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LETTRES 

L'EMPRUNT  ET  L'IMPOT. 

PREMIERE    LETTRE. 
Genève  Je  12^  Décembre  1778* 

Monsieur, 

J'Ai  lu  ces  derniers  jours,  dans  TEdit  du 
Roi  du  27  Novembre?  ces  paroles 
très  remarquables  «  Nous  nous  ferions 
»  toutefois  déterminés  à  mettre  une  im- 
>,  pofition  extraordinaire,  du  moins  juf- 
»  qu'à  la  concurrence  de  l'intérêt  du 
»  nouvel  emprunt  ?  (i ,  d'après  la  connaif- 
»  fance  exacte  que  nous  avons   prife  de 
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»  la  fituation  de  nos'  finances  >  nous 
?î  l'avions  jugé  néceiïaire ,  &c.  «  Je  vois 
là  dedans  pour  la  France  Taurore  du  plus 
beau  jour.  J'ai  l'honneur  de  vous  écrire , 
Monfieur  ,  pour  vous  en  féliciter  ,  ôc 
pour  vous  communiquer  ce  que  j'en 
penfe. 

Il  eii  bien  fâcheux  pour  le  Royaume , 
qu'un  procédé  fi  sûr ,  foit  pour  elle  fi  mo- 
derne j  que  fa  naiïïànce  n'en  eft  même  en- 
core qu'annoncée  ;  ôc  il  efl  bien  étonnant 
que  la  vérité  qui  le  fonde  foit  û  inconnue  ? 
qu'on  ne  la  trouve  écrite  nulle-part. 

Oui  5  Monfieur ,  il  faut  abfolument 
que  les  intérêts  de  chaque  emprunt  foient 
repréfentés  par  un  impôt  d'égale  valeur  > 
non  fur  le  païfan ,  dont  la  ruine  tend  à 
ruiner  l'Etat  j  mais  fur  la  clafTe  de  riches 
dont  on  pourrait  réduire  le  luxe ,  fans 
qu'il  en  réfultât  aucun  mal  pour  eux?  pas 
même  un  mal  de  vanité  ?  puifque  la  ré- 
dudion  ferait  proportionnelle. 


SUR  l'Emprunt  et  l'Impôt.  j 
L'impôt  qui  tombe  fur  la  cLfTe  des 
Hches  ne  l'appauvnc  point ,  s'il  accom- 
pagne un  nouvel  emprunt.  Voyez  les 
Anglais  ;  plus  la  nation  s'endette  ?  plus 
on  les  charge  d'impôts  j  plus  ils.  fonc 
magnifiques. 

Qu'y  a -t- il  en  effet  qui  foit  mieux 
prouvé  ?  Si  la  nation  qui  établit  un  impôt 
nouveau  fur  la  clalfe  des  riches  >  le  rend 
à  cette  même  claffe  par  une  rente  nouvel- 
le? conflituée  en  fa  faveur;  la  clafTe  des 
riches  étant  la  feule  qui  prête  :  l'impôn 
n'eft-il  pas  illufoire  ?  La  France  emprunte 
aujourd'hui  quatre  millions  >  ôc  conftitue 
trois  millions  fix  cent  mille  livres  de 
rentes  nouvelles  :  d'autre  part  ,  elle  éta- 
blit trois  millions  fix  cent  mille  livres 
d'impôts  fur  les  riches  y  pour  une  durée 
feulement  de  vingt-cinq  ans ,  parce  que 
l'emprunt  eii  en  viager  :  N'eft-il  pas  cer- 
tain qu'avant  quatre  ans  les  Français  au-* 
ront  autant  de  contrats  de  rentes  ôc  àe 
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promeiïes ,  qu'ils  en  avaient  quatre  ans 
auparavant  ,  outre  les  rentes  dernie're- 
ment  conftituées  ;  ôc  que  ?  conféquem- 
nient ,  ces  dernières  leur  viendront  à 
profit. 

Mais  pour  rendre  cette  grande  vérité 
plus  fenfibie  ?  prenons  la  chofe  de  plus 
loin  :  Suppofons  que  le  Roi  doive  aux 
Français  cent  vingt  millions  de  rentes. 
Croit-on  que  ces  cent  vingt  millions  de 
rentes  foient  réellement  dûs  par  les  Rois 
à  la  clalTe  générale  des  riches?  parce 
qu'ils  n'en  ont  pas  reflitué  le  capital  aux 
créanciers  particuliers  de  qui  ils  l'ont 
reçu  ?  Cela  ferait  vrai  fi  les  Rois  l'euf- 
fent  retenu  dans  leur  tréfor:  mais  il  efl: 
retombé  tout  entier  dans  la  clafle  des  ri- 
ches ;  6c  les  capitalises  >  dans  les  mains 
defquels  il  efl  rentré  ,  en  ont  pu  faire ,  ôc 
en  ont  fait  effedivenient ,  les  mêmes  em- 
plois ?  que  s'il  n'eût  jamais  pafie  dans  les 
mains  des  Rois. 


SUR  l*Emprunt  et  l*Imp6t.  ^ 
Et  fi  une  partie  de  cet  or  a  paru  touN 
à-coup  fortir  du  Royaume  par  la  guerre, 
les  nations  voifines ,  devenues  plus  riches  > 
en  ont  augmenté  leurs  confommations. 
La  France ,  maîtreiïe  des  premières  pro- 
dudions  de  l'Europe  ?  ôc  maîtreiïe  exclu- 
five  de  quelques-unes  ;  les  leur  a  vendues  ; 
Ôc  vendues  d'autant  plus  cher  ,  qu'une 
plus  grande  quantité  d'or  verfé  chez 
elles  3  les  mettait  en  état  de  les  mieux 
payer* 


Si  de  nouvelles  riche/Tes  ont  augmenté 
les  confommations  des  nations  étrangères  > 
elles  ont  aufîi  augmenté  leurs  arts  ôc  leurs 
exportations  ;  ôc  comme  le  commerce 
confifte  à  donner  moins  pour  avoir  plus> 
félon  la  philofophique  définition  de  Mon- 
fieur  l'abbé  de  Condillac  ?  Ô:  qu'il  eft  de 
fon  elTence  que  le  vendeur  ôc  l'acheteur 
y  gagnent  l'un  Ôc  l'autre  ;  la  France  s'elî 
encore  enrichie  de  l'accroifiement  deg 
arts  des  nations  étrangères  ?    principale- 
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ment  dû  à  raccroiflement  du  numéraire 

qu'elle  y  avait  elle-mênie  verfé. 

D'un  autre  côté  5  U  très  grande  partie 
de  ces  capitaux  empruntés  par  les  Rois  > 
verfee  dans  la  France  même?  a  augmenté 
fes  produdions  >  fertilifé  Tes  arts  ?  accru 
fes  exportations  j  &  ramené  un  nouvel  or. 

Ces  principes  font  rigoureufement  dé- 
montrés par  les  faits;  puifquej  malgré  tant 
de  guerres  fi  ruineufes  en  apparence  ,  le 
numéraire  de  la  France  s'efi:  progreiîive- 
ment  accru  jufqu'à  cette  maffe  excefîive  > 
où  nous  le  voyons  parvenu. 

Ces  cent  vingt  millions  de  rentes  font 
donc  déjà ,  pour  la  clafie  des  riches?  une 
rente  qui  paraît  tombée  du  ciel  ;  ôc  qu'ils 
auraient  de  moins  fi  les  Rois  n'avaient 
point  emprunté  ;  puifqu'il  eft  certain  que 
tour  ce  numéraire  étant  rentré ,  il  a  été 
placé  de  nouveau  ;  &  rapporte  les  mêmes 
rentes  au  profit  des   capicalilles  j  que  {\ 


SUR  l'Emprunt   et  l'Impot.       7 
les  emprunts   du  Prince  n'avaient  point 


eu  lieu. 


Ces  cent  vingt  millions  dûs  par  le 
Prince  aux  capitalises  ou  rentiers  ,  leur 
payent  déjà  deux  fois  les  intérêts  des 
douze  cent  millions  qui  peuvent  être  au- 
jourd'hui en  adlivité  5  ôc  les  débiteurs 
de  ces  douze  cent  millions  les  payant 
une  troifiéme  fois  aux  Capitaliftes  ?  à  qui 
ils  appartiennent  dans  ce  moment-ci ,  il 
(e  trouve  qu'il  y  a  trois  fois  autant  de 
rentes  ôc  de  richefîes  pécuniaires  (  car  il 
n'y  a  de  réel  que  la  rente  )  5  qu'il  y  en  au- 
rait fans  les  emprunts.  La  richeffe  pécu- 
niaire a  déjà  triplé  par  ce  moyen. 

Mais  il  y  a  plus.  L'or  ôc  l'argent  fe 
font  fi  fort  multipliés  en  France  par  ces 
mêmes  emprunts  y  que  c'eft  bien  peu  que 
de  prétendre  que?  de  ces  douze  cent 
millions  qui  font  aujourd'hui  en  aftivité? 
6c  que  le  commerce  ôc  les  arts  doivent 
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aujourd'hui  aux  capitalifles ,  il  n  y  en  au- 
rait pas  fix  cent  fans  les  emprunts  pu- 
blics :  de  forte  que  les  rentes  de  la 
clalTe  des  riches  ont  >  en  effet  ?  fextuplé 
par  leur   moyen. 

J'entens  par  la  claiïe  des  riches  > 
non  point  ceux  qui  n^ont  que  de  l'ar- 
gent ;  mais  la  clafle  entière  de  ceux 
qui  ont  de  l'argent  en  propriccé  3  àc  qui 
l'ont  en  atlivité. 

Le  commerce  >  fans-doute  ,  aurait  fait 
quelques  progrès  fans  les  emprunts?  mais 
des  progrès  infenfibles.  Plus  on  les  efti- 
niera  faibles  3  moins  on  fe  trompera. 
Pourquoi  nY  avait-il  prefque  point  de 
commerce  Ibus  Louis  XIII  ?  La  France 
n'avait- elle  pas  le  même  fol  ôc  les  mêmes 
productions  ?  Colberc  avec  fes  Edits  Ôc 
fon  génie  aurait  été  bien  empêché  >  fang 
les  rentiers  qu'avait  faits  Louis  XIV.  On 
pe  monte  pas  des  métiers  avec  des  Edits  ? 
md.ïs  avec  de.  l'arc^eat.  Dans  l'état  civil 


SUR  l'Emprunt  et  l'Impôt.  $i 
tout  le  commence  avec  l'argent  >  juf- 
qu'aux  femailles  5  qui?  pour  être  bonnes > 
devraient  être  achetées  à  la  diftance  de 
quelques  lieues  ?  &  non  recueillies  fur 
le  fol.  Par-tout  où  il  y  a  quelque  chofc 
de  bon  à  faire  ,  fi  l'argent  manque  ,  la 
chofe  refte  à  faire. 

Le  commerce  ôc  les  arts  doivent  leur 
vie  au  prodigieux  mouvement  que  les 
emprunts  des  Rois  imprimèrent  à  l'ar- 
gent ,  aux  nombreux  rentiers  que  ces 
emprunts  produifirent  ;  Ôc  dont  les  rentes 
ont  été  payées  avec  cet  amas  de  petites 
parcelles  d'argent ,  prifes  par  les  impôts 
fur  les  individus  :  parcelles  dont  l'effet 
eut  été  néceflairement  nul  3  fi  elles 
n'euflent  pas  été  réunies  dans  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  fujets  :  je  dis  pe- 
tit j  relativement  à  la  totalité  des  ha- 
titans. 

C'eft  ainfi  qu'on  voit  un  grand  réfer- 
voir  où  tombe  un  million  de  filets  d'eau  1 
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qui  par  leur  dirperfion  ne  pouvaient 
produire  aucun  effet  ;  ôc  d'où  fort  une 
quantité  de  canaux  ,  où  l'eau,  par  fa  réu- 
nion, met  en  mouvement  des  machines 
prodigieufes ,  6c  produit  des  effets  qu'on 
ne  fe  laffe  point  d'admirer.  Dès  les  pre- 
miers emprunts ,  les  petites  bourfes  épar- 
fes  furent  ces  filets  d'eau  ;  le  tréfor  Royai 
fut  le  réfervoir  ;  ôc  les  créanciers  du 
Prince ,  les  canaux  qui  donnèrent  la 
vie  aux  arts  ,  au  commerce  ,  ôc  fortifiè- 
rent même  l'agriculture. 

Ne  craignez  donc  pas  les  impôts  fur  la 
clafTe  des  riches,  dans  les  cas  d'emprunts  ; 
car  s'il  eft  vrai  que  les  nouvelles  rentes, 
confidérées  comme  verfécs  dans  la  clafïe 
entière ,  font  illufoires ,  parce  que  l'impôt 
les  abforbe  ;  il  n'efl:  pas  moins  vrai  aufîî 
que  l'impôt  eft  illufoire,  parce  qu'il  efl; 
payé  par  les  rentes  :  de- même  que  nous 
avons  vu  que  la  délivrance  que  fait  la 
clafTe  des  riches  du  capital  prêté  eft  éga- 


SUR  l'Emprunt  et  l'Impôt.  'u 
lemenr  illufoire)  parce  qu'il  lui  eft  in- 
cefTamment  rêver fe. 

Il  y  a  ici  deux  fortes  de  recettes  pour 
le  Prince:  lune  d'un  capital  emprunté; 
ôc  l'autre  d'un  impôt  annuel. 

Ni  la  délivrance  que  fait  la  clafTe  des 
riches  de  ce  capital  j  ni  la  délivrance 
fucceffive  de  l'impôt ,  ne  retranchent  rien 
à  fà  richeiïe ,  dès  qu'on  lui  rend  chaque 
fois  d'une  main  autant  qu'on  lui  ôte  de 
l'autre.  Toutes  ces  opérations  lui  font 
donc  pour  le  moins  indifférentes. 

Mais  elles  ne  font  jamais  indifférentes  à 
ï'état  j  à  qui  elles  donnent  une  force  mo- 
mentanée, avec  laquelle  il  triomphe  au- 
dehors  de  fes  ennemis  ?  ôc  accroît  au-de- 
dans  la  richcffe  générale  ;  car  là  cUffe 
des  payans  étant  toujours  beaucoup  plus 
nombre» fe  que  celle  des  nouveaux  créan- 
ciers du  Prince;  raip;ent  du  nouvel  im- 
pôt; réuni  dans  les  mams  de  ces  derniers? 
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continue  à  produire  ?  en  faveur  du  com- 
merce ,  des  arts  ôc  de  l'agriculture ,  des 
effets  qu'il  n'eut  jamais  produits  dans  fou 
état  de  difperfion. 

Après  avoir  commence  par  convenir  j 
comme  vous  y  êtes  forcé  y  que  la  clafïe 
entie're  des  riches  aura  incefiamment  au- 
tant de  revenu  net,  qu'elle  en  avait 
avant  l'impôt;  Ôc  bientôt  davantage?  par 
l'accroifTement  réel  de  la  richelTe  géné- 
rale >  attaché  à  l'emprunt  :  vous  me  di- 
rez peut-être  que?  quoique  vous  foyez 
convaincu  de  l'avantage  qu'y  trouvera 
la  clafTe  des  riches  prife  en  maffe  ;  ôc 
même  fous  une  combinaifon  nouvelle  ; 
vous  n'êtes  pas  également  certain  que 
chacun  des  riches  actuels  fera  fans  fouf- 
france. 

Je  réponds  que  la  clafle  entière  des 
riches  a£luels  efl  compofée  de  ceux  qui 
prendront  part  au  nouvel  emprunt?  ôc  de 
ceux  qui  n'y  en  prendront  aucune.  Les 


SUR  l'Emprunt  et  l'Impôt.  i  5 
nouveaux  créanciers  du  prince  feront 
déjà  en  partie  dédommagés  du  nouvel 
impôt?  par  l'appas  que  l'emprunt  leur  au- 
ra offert  :  car  il  faut  un  appas  ?  quel  qu'il 
foit?  pour  déterminer  les  prêteurs  à  pré- 
férer cet  emploi  de  leur  argent,  à  tous 
ceux  que  l'achat  des  fonds  publics  leur 
préfente  fans  -  ccffe  :  mais  ils  le  feront 
encore  en  partageant ,  avec  le  refle  des 
riches  a£luels  ?  tous  les  avantages  géné- 
raux qui  découleront  de  l'emprunt  :  car 
fi  les  uns  ôc  les  autres  ne  font  plus  ex- 
pofés  aux  réductions  ;  fi  cette  affurance 
donne  de  la  valeur  à  tous  les  effets  pu- 
blics )  qu'ils  poiïedent  ?  pour  le  moment  où 
il  leur  plaira  de  les  vendre;  s'ils  alTu- 
rent  toutes  leurs  autres  créances?  par  un 
efïèt  néceffaire  de  la  folidité  de  la  dette 
nationale  ;  s'ils  obtiennent  l'expedative 
infaillible  d'avoir  bientôt  part  aux  nou- 
velles richeffes  que  fera  naître  l'emprunt? 
foit  par  une  meilleure  vente  de  celles  des 
produQions  de  leurs  terres  qui  font  à  l'u- 
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fage  des  riches?  Toit  par  la  hauffe  des 
loyers  de  leurs  maifons  ?  foit  par  les  héri- 
tages 5  les  dots  >  ôc  tous  les  autres  moyens 
qui  tendent  à  divifer  les  richeffes  ;  aflu- 
rément  ils  ne  feront  pas  en  fouffrance. 
je  n'ajoute  pas  même  que  l'impôt  créé 
dans  une  feule  année  ferait  bien  fort  >  s'il 
augmentait  d'un  deux  -  centième  la  dé- 
penfe  des  riches  :  cependant  j  une  charge 
fi  petite  cft  abfolument  infenfible  >  ôc 
par  cela  même  méprifable. 

C'efl  à  la  pratique  ,  plus  qu'à  la 
connaiiïance  de  ces  vérités  ?  qu'eft  due 
en  grande  partie  la  profpérité  de  l'An- 
gleterre. En  attendant  que  je  vous  ex- 
pofe  comment  cela  arrive  >  vous  m'ac- 
corderez toujours  que  le  payfan  proprié- 
taire n'y  eft  pas  chargé;  puis  qu'il  vit 
bien.  Tout  le  poids  des  impots  y  eft 
porté  par  les  riches  ;  ôc  généralement 
par  les  habitans  des  grandes  villes  ?  & 
furtout  de    Londres  ;    ôc   avec  raifon> 


SUR  l'Emprunt  et  l'Împot.  1 5- 
L*impôc  amaigrit  ôc  accable  le  payfan, 
qui  ne  peut  s'en  dédommager  ni  par  les 
rentes  des  effets  publics  qu'il  n'a  pas  ;  ni 
par  la  haufîe  du  prix  de  fon  bled ,  que 
les  Polonais  >  les  Rufles  >  les  Barbàref- 
ques  le  forceront  à  vendre  au  prix  moyen 
des  marchés  de  l'Europe ,  à  un  prix  fon- 
dé fur  celui  que  la  misère,  dans  laquelle 
vivent  leurs  ferfs ,  leur  permet  d'y  met- 
tre. Il  n'en  eft  pas  de  même  des  habi- 
tans  des  grandes  villes.  C'eft-là?  qu'en  fin 
de  compte  ?  les  riches  en  payent  toutes 
les  charges.  On  ne  fait  pas  venir  de» 
fbuliers  de  Sicile  &  de  Tripoli,  comme 
on  en  fait  venir  des  bleds.  Le  cordon- 
nier peut  donc  rejetter  ,  &  rejette  ,  en 
efïèt  j  toute  la  charge  de  l'impôt  fur  le  ri- 
che 5  tandis  que  le  pay(an  n'en  peut  pas 
rejetter  la  plus  petite  partie. 

Quand  fe  conduira- 1- on  en  France 
fur  le  principe  de  la  repréfentation  ,  qui 
a  fait  en  Angleterre ,  de  la  dette  nationale 
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rinftrument  de  fa  puifTance  Ôc  de  fit- 
gloire  au  dehors  ?  la  mère  ôc  la  nour- 
rice du  commerce  &  des  arts  dans  l'in- 
térieur du  Royaume?  la  monnoye  avec 
laquelle  on  a  pu  acheter  &  payer  tou- 
tes les  terres  de  la  Grande-Breta- 
gne ôc  de  l'Amérique  Anglaife ,  qui  ?  fans 
les  fonds  publics  ?  n'auraient  point  été 
commerçables;  à  qui  eft  due  enfin  ?  Ôc  aux 
billets  de  banque?  toute  la  profpérité  de 
l'Angleterre  j  lans  qu'elle  ait  jamais  fait 
le  mal  de  perfonne  ?  fi  ce  n'eft  dans  ces 
derniers  tems,  celui  de  quelques  témé- 
raires agioteurs. 

Que  tardez-vous  donc  à  imiter  l'An- 
gleterre ?  Si  elle  vous  voit  renfermés  dans 
la  feule  nature  d'emprunts  ?  où  vous  ont 
en  effet  réduits  les  erreurs  de  la  précé- 
dente adminiftration  ;  fi  elle  ne  voit  pour 
payer  ce  viager  que  des  moyens  faibles  -, 
incertains  j  promtement  épuifables  j 
quelle  confiance  ôc   quelle  audace  n'en 

con- 
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concevra-t-elle  pas?  fi?  au-contraire ?  elle 
vous  voit  ouvrir,  dans  les  impôts  fur  les 
riches  ;,  une  mine  de  richeffes  inépuifa- 
ble  pour  vous,  dans  la  rigueur  du  mot? 
6c  qui  cependant  ne  l'eft  pas  pour  elle  ? 
quoiqu'elle  foit  encore  bien  loin  de  l'a- 
voir épuifee  j  fi  elle  voit  que  vous  êtes 
en  état  pendant  quinze  ans  de  guerre  j 
de  faire  chaque  année  un  nouvel  em- 
prunt plus  fort  que  le  précédent  ;  fi , 
comparant  vos  richeffes  relatives  ?  elle 
découvre  avec  euloi  que  vous  en  avez 
cinq  fois  autant  qu'elle,  (i,  eonféquem- 
mentj  elle  vient  à  fendr,  qu'en  fjivant  la 
route  qu'elle  vous  a  elle  -  même  frayée  ^ 
la  France  peut  tripler  fa  dette,  &  la  por- 
ter avec  autant  de  légèreté  ôc  de  bonne 
grâce,  que  Sa  Reine  en  eut  porté  la 
couronne,  fi  la  cérémonie  de  Rheims  eut 
permis  qu'Elle  fut  couronnée ,  dans  quel 
découragement  ne  tomberait  -  elle  pas  ? 

Mais,  fuppofé  qu'elle  ne   fe  découra- 
geât point ,  réalifez  toutes  ces  menaces. 

B 
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Sauvez  chaque  année  le  fruit  de  vos  dé- 
penfes  de  Tannée  précédenrcj  par  des 
dépenfes  plus  fortes.  Qu'elle  éprouve , 
enfin  >  qu'en  niême  tems  que  vous  avez 
trois  fois  autant  de  fjjers  >  vous  avez  , 
en  proportion >  prefque  le  double  d'argent 
6c  d'or;  attendu  que  les  billets  de  ban- 
que ne  fervent  point  en  pays  étranger. 
Et  doutez -vous  de  l'amener  à  vous  de- 
mander la  paix  5  môme  avant  qu'elle  foie 
au  bout  de  fes  reiïburces  ?  C'ert  ainfi 
qu'un  joueur  d'Echecs  >  lurfque  Ion  ad- 
verfaire  a  enfilé  ?  ôc  continue  à  fe  foutenir 
dans  une  route  qui  le  mène  furement  à  la 
vitloire  j  abandonne  la  partie  ^  Ôc  donne 
gagné  fans  achever  de  combattre. 

Mais  prenez  le  parti  contraire  :  dé- 
montrez lui  i  par  la  faibkffe  de  vos  ef- 
forts j  6c  par  l'improbabilité  de  leur  du- 
rée j  que  c'efl  vous  même  qui  céderez  la 
partie  ;  elle  répondra  à  votre  petit  em- 
prunt de  quarante  million:i  par  celui  de 
îrois   cent  feptante-cinq  qu'elle  médite. 
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Elle  en  fera   l'année    prochaine    un   plus 
fore  encore.     Et  pourquoi  non  ?    fi  Tort 
place  une  pompe  au  milieu  d'un    grand 
balfin,-  ôc   qu'on    en    élève  perpétuelle- 
mène  de  Teau  qui  retombe  dans  ce  mê- 
me  balFin  ;     craindra -t- on    de  l'épuifer 
en  pompant  ?    Vous  céderez  enfin.     Ec 
avec  le  regret  du    fang  répandu  j     vous 
emporterez  la  douleur  d'avoir  perdu    la 
fia  que   vous    vous    propofiez   d'obtenic 
par  la  guerre?    (5c  les  moyens  que  vous 
y    aurez    plutfjt    facrifies     qu'employés.- 
Dans  la  guerrj ,   comme  dans  toute  au- 
tre entreprife,  ne    point    achever?   c'eft 
ne  rien  faire;  commencer,  quand  on  ne 
peut  pas  achever ,    c'ell  faire  mal  ?    car 
c'eft   perdre  fes  avances. 

Imitez  donc  l'Angleterre  ;  6c  vous  ne 
verrez  plus  un  abbé  Terray?  tandis  que 
la  nation  elt  affifè  fur  des  monceauic 
d*or,  déclarer  en  fon  nom  à  fes  créan- 
ciers? qu'eîie  ne  peut  pas  les    payer,  ôc- 
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qu'elle  ne  fait  pas  où  prendre  de  l'or. 
Vous  ne  verrez  plus  un  abbé  Terray  (e 
jouer  de  l'honneur  de  la  France?  expo- 
(èr  fa  puiffance  en  perdant  fon  crédit  ? 
pour  épargner  à  fon  Roi  l'air  boudeur 
de  fes  courtifans  ?  au  moment  qu'ils  ap- 
prendraient qu'on  vient  de  mettre  des 
impôts  fur  leur  luxe  :  bouderie  qui  au- 
rait bien  pu  durer  depuis  le  commence- 
ment du  jeu  jufqu'aux  entremets  5  car 
on  en  revient  toujours  au  plaifir?  ôc 
furtout  j  quand  le  chagrin  eft  fans  fon- 
dement. Je  vous  embraiïe  ôcc. 
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SECONDE    LETTRE. 
Genève  le  17®  Décembre  1778. 

Commençons    par   dire,  Moniteur? 
que  (i  ces  ve'rités  ne  font  pas  con- 
nues en  France,  cela  vient  de  l'erreur 
du  Gouvernement ,    qui  n'a  pas  érigé  ? 
du  -  moins  à  Paris  ?  un  ou  deux  profef- 
feurs  en  finance  ;    qui  ?  parce  que  l'exer- 
cice   en  a   été  autrefois    en   des    mains 
peu  dignes  de  confidération  5    s'elt  con- 
duit comme  fi  la  théorie  en   étoit   mé- 
prifable;  qui  n'a  pas  encouragé  les  phi- 
lofophes  à  approfondir  cette  matière,  en 
promettant  une  place  aux  plus  difiingués 
dans  l'Académie  des    Sciences,   6c  aux 
autres  l'expeftative  d'un  prix  annuel.  La 
finance    forme  une  fcience   toute  philo- 
fophique.     Le  philofophe  peut   en   cal- 
culer les   effets,    ôc  en    pofer  les  prin- 
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cipes  avec  plus  de  certitude  qu'il  ne  ré- 

ibut  les  problèmes  de  méchaniquê. 

II  eft  vrai  que  le  régime  ?  qui  fait  lob- 
jet  de  la  lettre  précédente  ?  produira  en- 
fin pour  l'Angleterre  un  dernier  effet  qui 
iui  déplaira.  L'artifan  de  Londres  5  forcé 
de  payer  fa  part  d'une  f\  grande  maiîe 
d'impôts  ;  &  qui  ne  s'en  dédommage  pas 
fur  les  Annuités  qu'il  n'a  point  ;  e{\  obli- 
gé de  le  faire  fur  le  prix  de  fon  tra- 
vail. Tant  qu'il  vend  fes  ouvrages  aux 
Anglais  que  le  gouvernement  a  mis  en 
état  de  les  acheter  à  leur  prix  ?  tout  va 
bien  :  mais  s'il,  veut  les  écouler  chez 
l'étranger}  ôc  qu'il  trouve  en  ion  che- 
min quelque  manufafture  rivale?  placée 
dans  une  ville  où  il  y  ait  moins  d'im- 
pôts i   il  efl  en  fouffrance- 

Ccft  ce  qui  va  arriver  aux  arts  de 
Londres  5  que  la  feule  perfedion  de  la 
main -d'oeuvre  a  longtems  foutenus  5  per- 
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fe£lion  à  laquelle  les  autres  peuples  aN 
teindront ,  &  que  l'Ailemagne  égale  dé^ 
ja  dans  certains  ouvrages  d'acier.  C'efl: 
là  ce  qui  lui  rend  fi  précieufe  la  con- 
fervation  de  l'Amérique  ?  qui  lui  offrait 
pour  fes  arts  un  débouché  forcé  ?  mais 
fi  cher  pour  les  Américains  ?  que  Mon- 
fieur  A**"^  L'*'*?  ci-devant  plénipoten- 
tiaire du  congrès  en  France  ?  m'a  affu- 
réj  dans  un  diner  qu'il  me  fit  l'honneur 
d'accepter  chez  moi ,  qu'ils  leur  coûtaient 
quelquefois  foixante  pour  cent ,  au  delà 
de  ce  qu'ils  les  payeraient  par  un  com- 
merce libre, 

L'Angleterre  pourra  donc  trouver  une 
grande  diminution  dans  l'exportation  de 
ies  arts  de  Londres  ;  ôc  comme  c'elî 
une  puiffance  ?  pour  les  trois  quarts  arti- 
ficielle '-,  elle  perdra  fans-doute  par  là  de 
fa  richefie  >  ôc  ,  conféquemment  3  de  fa 
force  relative  :  le  moment  peut  même  en 
être  proche  ?  ft  elle  n'y  met  ordre  >  par 
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oes  privilèges  en  faveur  des  clalTes  d  aN 

ïifans  qui   font  en  fouffrance. 

Mais  la  France  ?  où  la  dette  nationale 
eft  prefque  entièrement  fondée  aux  dé- 
pens des  pauvres  ?  où  les  impôts  fur  les 
riches  font  prefque  inconnus  ;  dont  la 
capitale  efl  fi  peu  impofée  j  en  compa- 
raifon  de  Londres  ?  que  (es  habitans  y 
vivent  à  moitié  prix  ?  eft  bien  éloignée 
de  ce  moment  où ,  pour  conferver  le 
commerce  extérieur  de  fes  arts  ?  il  faut 
les  foulager  par  des  privilèges» 

D'ailleurs  ?  un  royaume  qui  a  pour  des 
fiécles  encore  l'empire  de  la  mode  ôc  du 
goût  j  vraifemblabiement  attaché  à  fon 
climat  )  eil  dans  un  cas  bien  plus  favora- 
ble que  celui  de  l'Angleterre.  Il  peut  à 
jufle  titre  fe  promettre  que  les  autres 
peuples  achetterontj  pour  des  fiécles  en- 
core j  les  produ£lions  de  fes  grandes 
villes  j  ceil-à- dire  les  ouvrages  de  luxe? 
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à  quelque  prix  que  les  porte  l'impôt  na- 


tional. 


On  peut  voir?  par  l'exemple  de  l'An- 
gleterre 5  avec  quelle  douceur  les  autres 
nations  portent  leur  part  de  l'in^oôt , 
pourvu  qu'il  ne  foit  pas  mis  diretlement 
fur  elles.  Les  Français  ?  par  exemple  9 
payent  quatre  louis  un  étui  de  niathéma- 
tiques  fait  à  Londres?  qui  n'aurait  coûte 
qu'un  louis  6c  demi?  s'il  eut  été  fait  à 
Paris.  De  ces  quatre  louis ,  il  y  en  a  au- 
nioins  deux  qui  n'ont  été  donnés  à 
l'ouvrier  ,  que  pour  lui  rembourfer  l'ex- 
cès de  l'impôt  de  Londres  fur  celui  de 
Paris.  L'acheteur  ne  croit  point  être 
dupe  ;  parce  qu'aucun  Anglais  ne  Ta- 
chette à  meilleur  marché  que  lui  ,  pas 
même  le  Roi.  Mais  ?  s'il  ne  coûtait  que 
deux  louis  à  Londres  ?  ôc  deux  autres  à 
la  fortie  du  royaume  ?  croyez-vous  qu'il 
payât  cet  impôt  de  fi  bonne  grâce  :  ou 
plutôt?  ne  penfez-vous  pas,  qu'il  fe  rç- 
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tournerait  de  cent  manières  ?  avant  de 
fe  foumettre  à  une  fi  épouvantable  ex- 
torfion  ? 

Les  impots  qui  ne  portent  pas  dire£le- 
ment  fur  les  ouvrages  de  l'art  ?  ne  nuifent 
donc  j  que  bien  tard  ?  à  leur  exportation  > 
lorfque  ces  ouvrages  ont  un  mérite  qui 
leur  fait  donner  la  préférence  :  tel  que 
ferait  en  Angleterre  la  perfedlion  ,  & 
en  France  le  goût  ôc  la  mode  :  ôc  ces 
impôts  ont  d'ailleurs  Tavarnsgc  d'être 
fupportés  5  quelque  forts  qu'ils  foient  ? 
par  l'érranger  ?  qui  ne  s'en  doute  point  ? 
ôc  qui  ne  fe  réfoudrait  pas  à  les  payer 
autrement. 

On  voit  affez  par  l'exemple  de  l'An- 
gleterre j  que  l'étranger  payerait  plus  ai- 
fément  à  la  France  ?  trois  livres  ?  que  le 
Français  payerait  avec  lui  ,  que  vingt 
fols  par  un  droit  de  fortie. 

Outre  les  impots  qui  ne  porteraient 
que  fur  le  luxe  ?  jufqu'où  donc  la  France 
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ne  pourrait-elle  pas  accroître  l'impôt  gé- 
néral fur  les  grandes  villes  ?  fans  dif- 
tindion  de  riches  ôc  de  pauvres  ;  fur- 
tout  dès  qu'on  voit  par  le  prix  des  ou- 
vrages de  Londres  5  que  l'impôt  qui 
porte  fur  la  généralité  de  Tes  habitans  ? 
y  efl  proportionnellement  beaucoup  plus 
que  double  de  celui  de  Paris  ;  ôc  que  ? 
pourtant,  le  commerce  extérieur  de  fcs 
arts  fe  foutient  encore  ?  Il  eft  vrai  qu'il 
faudrait  être  attentif  à  ne  pas  charger 
les  baffes  denrées  ?  qui  doivent  fervîr 
à  la  nourriture  de  Tartifan  qui  ne  peut 
plus  travailler  ?  ou  qui  ne  travaille  pas 
afTez. 

Mais  j  erale  là  des  forces  furabondan- 
tcs  ;  la  France  d\  environnée  de  Puif- 
fances  ?  dont  les  plus  grandes  font  ?  tout- 
au-plus  j  fes  égales  :  Elle  n'a  pas  befoin 
déports  extraordinaires  pour  fe  foute- 
nir  :  Elle  conferv^ra  toujours  les  rapports 
çle    puifTance  qu'elle   a  aujourd'hui  avec 
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fes  voifins.  Si  elle  s'endette  pour  leur 
faire  la  guerre  ,  ils  s'endetteront  pour  la 
combattre  ,  fi ,  pour  payer  les  intérêts  des 
dettes  nouvelles  >  elle  met  de  nouveaux 
impôts  5  ils  en  mettront  aufli  de  leur 
côté  5  û  les  impôts  renchériflent  fes  ma- 
nutaâures  >  les  leurs  renchériront  aulîl  : 
Elle  ne  perdra  donc  point  la  vente  des 
productions  de  ces  arts  ?  que  le  génie 
Ôc  le  goût  renferment  dans  les  très  gran- 
des villes  ;  puifqu'elles  feront  aufîi  deve- 
nues plus  chères  dans  les  très  grandes 
villes  des  autres  nations.  Tout  fera  pa- 
reil. Les  rapports  refieront  en  tout  les! 
mêmes, 

L'Angleterre  >  au  -  contraire  >  qui 
milite  depuis  des  fiècles  contre  la 
France  >  trois  fois  plus  grande ,  trois 
fois  plus  puifiante,  ôc  aujourd'hui  cinq 
fois  plus  riche  qu'elle^  a  été  obligée  de 
faire  fans-cefTe  de  nouveaux  efforts  , 
entièrement  difproportionnés  à  fa  vraye 
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puiflance.  Elle  a?  de  bonne  heure ,  em- 
ployé des  moyens  factices  qui  lui  ont 
tenu  lieu  de  moyens  naturels.  Elle  a 
eu  la  première  de  toutes  les  adrefles 
en  politique  :  celle  de  repréfenter  l'ar- 
gent par  un  papier  -  monnoyé  pour  Tes 
befoins  intérieurs  :  ôc  il  eft  arrivé  de- 
là ?  qu'en  même  tems  que?  toute  pro- 
portion gardée  5  elle  achetait  beaucoup 
moins  de  matières  d'or  ôc  d'argent  que 
fes  voifins  ?  elle  était  en  état  d'en  ré- 
pandre? ôc  en  répandait  en  effet  hors 
de  fon  fein  beaucoup  plus  qu'eux:  elle 
fe  fortifiait  au  -  dedans  par  la  conferva^ 
tion  ôc  la  confommation  de  fes  fruits  ? 
ôc  de  fes  produdions  de  toute  efpèce  ; 
ôc  au -dehors  par  la  diffipation  de  l'ar- 
gent ,  fi  faiblement  utile  3  fi  facilement 
fuppléé  dans  le  fein  de  l'état ,  &  fi  puif- 
fant?  quand  il  eft  dirigé  contre  les  na- 
tions étrangères;  tandis  que  la  France» 
qui  a  été  obligée  d'en  amaffer  une  im- 
menfité  ,  qu'elle  payait  de  fa  propre  fub- 
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ftance  ;  &  de  le  répandre  uu-dehors  avec 
niefure  ?  parce  que  ne  connaiiïant  point 
d'autre  figne  d'échange,  fes  befoins  in- 
térieurs n'étaient  jamais  fatisfiùts  >  fe  trou- 
ve avoir  aujourd'hui  cinq  fois  autant 
d'or  &  d'argent  que  l'Angleterre,  au  lieu 
du   triple. 

L'A^ngleterre  a  tout  forcé:   elle  a  pro- 
portionnellement contra£lé  une  dette  tri- 
ple de  celle  de    la   France  :    6c    confe- 
quemment,    a    mis    des   impôts  piefque 
au  triple  ;  car  la  dette  ne   Ce  paye  qu'a- 
vec l'impôt.     Les  artifans  de  fa  capitale 
ont  été  obligés  d'outrer,   s'il  efl  poifible  , 
la  perfe6lion.    Et    fi,    après    de  fi    vio- 
lens  efforts ,  le  commerce   extérieur   de 
fes  arts   menaçait  ruine,   devrait -on  en 
être   furpris  ?  Serait -il  permis  d'en  rien 
conclure  contre  la  France  3  qui  fe  trou- 
ve dans   une  pofition    toute    contraire; 
ôc  qui,  étant  la  première   puiffance   de 
l'Europe,  n'a  bcfjin   que  de   fes  torces 
naturelles  pour  fe  maintenir. 
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Et  puis,   difons  mieux.    Quel  mal  fe- 
rait-ce  >    que  quelques  arts  même  perdus 
pour  Texportation ,     dans    un    royaume 
qui  renferme   fur  fon  fol  les  plus   belles 
ôc  les   plus  riches  produftions  de   l'Eu- 
rope ?     Quel    mal  ferait -ce,   que    quel- 
ques arts  perdus ,  pour  une  exportation  , 
qui  ne  peut  être  remplacée  qu'en  argent 
Ôc  en  or  ;  dans  un  royaume  qui  a  de  l'or 
ôc  de  l'argent  à  revendre  pour  des  fiècles 
de  fiècles ,  qui  ne  doit  être   occupé  qu'à 
échanger  avec    l'étranger    fo-n    immenfe 
fuperflu  en  ces  précieux  métaux ,  6c  non 
à  en  acquérir  de  nouveau  ;   qui  ne  doit 
dorénavant  cultiver  les  arts  que  pour  ac- 
croître fes  jouiiïances  ,  Ôc  non  pour  aug- 
menter  une  ricJieffe   relative  ?    qui   n'eft 
que    trop   grande  ;   puifqu'il  eft   reconnu 
que    la   France    pofcède    autant    d'or  ôc 
d'argent  monnoyé  que  tout  le   re(ie  de 
l'Europe  enfemble  :    ôc   très    inutilemenc 
pour  ellej  car,  des  douze  cent  millions 
qu'elle  aura  de  trop,  dès  qu'elle  aura  éta- 
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bli  une  banque  nationale  5  ce  qui  arrivera 
infailliblement;  tout  ce  qu'elle  ne  pourra 
pas  en  revendre  à  l'étranger,  fera  autant 
de  cailloux ,  qu  elle  aura  anciennement 
acheté  de  fes  moelles  ôc  de  fon  fang , 
&  amaffé  fans  utilité  ôc  fans  objet?  Quel 
mal  ferait -ce?  que  quelques  arts  affai- 
blis )  ôc  quelques  artifans  devenus  inuti- 
les }  dans  un  royaume  où  l'agriculture  j 
les  terres  en  friche,  la  pêche?  la  mari- 
ne? ôc  furtout  les  travaux  publics?  qui  fe- 
raient immenfes  ?  appellent  les  hommes 
à  grands  cris. 

Tout  ce  qui  ne  produit  en  France 
qu'un  nouvel  or ,  cû  un  faux  travail  ; 
parce  que  l'or  eil  aujourd'hui  pour  elle 
une  faufie  richeffe.  Tout  ce  qui  appelle 
dans  fon  fein  des  hommes  nouveaux , 
qui  les  fait  naître  fains?  qui  les  élève 
robuftes?  qui  fubliitue  des  hommes  à  ces 
ombres  errantes  ?  qu'offrent  la  plupart 
des  atteliers  j  tout  ce  qui  étend  les  jouif- 

fances 
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fances  fur  un  plus  grand  nombre  de  fu- 
jets  >  ou  qui  en  procure  de  nouvelles  > 
doit  être  aujourd'hui  fon  objet  unique. 

Que  le  Roi  mette  donc  des  impôts 
fur  les  riches?  ôc  généralement  fur    les 
très  grandes  villes  ;  que  >  pour  la  défenfe 
de  l'Etat  ,  il  s'endette  fans  crainte  ;  qu'il 
s'endette  >  c'eft-à-dire  j  qu'il  reçoive  paf> 
fagérement    de    vous    la    poiTeflion  ,   s'il 
eft  befoin  ,  de  tout  votre  or  ;   il  vous  le 
relâchera   incefiamment  ;    Ôc    quand    le 
capital  vous  fera   rentré  ?  il  ne    lailTera 
pas  de  vous  en  payer  une  rente  perpé- 
tuelle.    Vous    n'aurez   rien   fait    contre 
vous  ;  car  l'impôt  que  vous  payerez  ?  ôc 
la  rente   que  vous  recevrez  ?  fe    balan- 
çant }  ce   fera  comme   s'il  n'y  avait  ni 
impôt  ni  rente.  Vous  n'aurez   rien   fut 
contre  vous  ?  car  votre  or  paffant  dans 
les  coffres  du  Roi ,   comme   l'eau  dans 
un  canal ,  pour  en  reflbitir  foudain  j    il 
vous  rentrera  ?  fans  vous  laiffcr  le  tems 
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de  vous  appercevoir  de  fon  e'vafion  ,'  & 
cependant ,  vous  aurez  diflîpé  les  enne- 
mis de  la  nation  j  Ôc  raffermi  fa  puiiïàn- 
ce.  Laiiïez-moi  tenir  un  moment  votre 
or  >  dira  le  Roi  à  la  France ,  ôc  vous 
éprouverez  que  l'or,  comme  IcledriciteS 
ftè  retarde  ni  ne  borne  Ces  effets  ?  pour 
une  perfonne  de  plus  que  vous  faites 
participer  à  (es  influences.  LaifTez-moi 
tenir  un  moment  votre  or  j  ôc  envelop- 
pant vos  ennemis  dans  ce  nouveau  tor- 
rent éledrique  ?  je  vous  les  rendrai  fou- 
droyés à  mes  pies  ôc  aux  vôtres. 

En  attendant  que  je  revienne  au  projet 
que  j'envoyai  le  3  i  Juillet  dernier  aux 
adminiflrateurs  de  la  cailTe  d  tfcompte  , 
permettez  moi  de  dire  ,  qu'il  eft  tiifte  de 
penfer  que  le  Roi  ?  qui  >  dans  cinq  ans 
d'ici  pourrait  avoir  tous  les  effets  pu- 
blics à  quatre  pour  cent  ;  qui ,  lorfqu'il 
voudrait  emprunter  à  ce  prix ,  ne  fau-«- 
rait  'à  qui  rén^ndre  ^  A>iî  encore  entrave  ^ 
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îoTfquil  prétend  emprunter  à  im  haut 
prix  ;  ^  cela ,  parce  qu'il  ne  connaît  ni 
les  impots  Tur  les  riches  ,  ni  le  papier- 
monnoye  >  fource  intarinable  de  richefïè 
êc  de  force. 

Si  )  à-pré fent,  vous  me  demandez  ;  queb 
impots  mettre  fur  les  riches  ?  Je  vous 
répondrai  que  vous  ne  pouvez  être  em- 
barralTé  que  fur  le  choix.  Tous  les  car- 
tiers  de  Londres  fant  obligés  de  faire 
timbrer  leurs  cartes  fur  Tenveloppe  ÔC 
fur  l'As  de  pique  >  ôc  de  payer  pour  cela 
un  fcheling  &c  demi  ou  ^6  fols  de  Fran- 
ce 5  6c  ils  les  vendent  au  moment  ou 
j'écris  48  fols  le  jeu  ;  mettez  donc  pro- 
grelîîvement  un  impôt  de  ^6  fols  fur 
chaque  jeu  de  cartes  ?  qui  peut-être  ne 
paye  pas  aujourd'hui  4.  fols.  Une  bou- 
teille de  vin  de  France  paye  41  fols  * 
à  l'entrée  de  Londres  ;'  que  ne  fait-on 
payer  au-moins  20  fols  par  bouteille  > 
à  l'entrée   de  P^ris  y  pour    tous  les  vin» 
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qui  ne  font  pas  la  boifTon  du  peuple?  ôc 
un  peu  moins  ?  à  proportion  ?  à  l'entrée 
des  autres  villes  ?  Croyez-vous  qu'on 
cefiëra  pour  cela  de  les  boire?  Au- con- 
traire ,  on  les  buvait  par  plaifir  j  on  lee 
boira  encore  par  vanité. 

Créez  des  impôts  fur  toutes  les  con- 
fommations  propres  aux  riches  :  créez-en 
fur  les  parfums  ?  fur  les  liqueurs  j  fur  le 
thé  5   qui  produit  7oo>ooo  livres   ftcr- 
lings  au  gouvernement   Anglais,  (  plus 
de  16"  millions  de   livres   de  France  )  ; 
ôc  que  les  Français  fe  plairont  à  boire  y 
dès  qu'il  fera  cher  :  fur  le  cacao  ,  fur  le 
fucre  en  pain  ;  fans  craindre  de  nuire  au 
commerce   des    Ifles  :  car    dans  peu  de 
Jours  on  s'accoutume  à  l'impôt  ,  ôc  l'on 
ne  s'accoutume  point  aux  privations  :  lur 
îe  cafFé  de  Moka  j  fur  les  fruits  étran- 
gers 5  fur  les  primeurs  ôc  fur  tous  autres 
comeftibles  de   ce  genre:  fur  la  poudre 
des  cheveux  ;  fur  les  étoffes  d'or  ôc  de 
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foie  >  fur  les  gallons  ;  avec  l'attention 
pourtant  de  rendre  l'impôt  à  la  fortie  du 
royaume  :  fur  les  montures  de  diamans 
&  de  perles  ?  fur  la  porcelaine  ,  fur  les 
laquais  ?  dans  une  progreflion  fortement 
croilïànte  feion  le  nombre  ;  fur  les  va- 
lets &  femmes  de  chambre  ?  fur  les  maî- 
tres d'hôtel  j  fur  les  portes  co chères  > 
fut  les  cheminées  qui  pafient  le  nombre 
de  trois  ,  fur  les  avenues,  allées  ôc  falles 
d'arbres ,  à  tant  le  pie  d'arbre  ;  fur  les 
parcs  ,  fur  les  tableaux  ôc  ftatues  >  fur 
les  fculptures  des  édifices  j  fur  les  perru- 
quiers ôc  confiffcurs ,  tant  par  garçon  ; 
fur  les  marchandes  de  modes  3  tant  par 
fille  de  boutique  ;  fur  les  perfonnes  du  beau 
fexcjqui,  fans  faire  preuve  d'une  pro- 
priété fuffifante  pour  vivre  ,  n'ont  point 
de  profelîion  ;  le  quart  au-moins  du 
prix  de  leur  loyer  payable  par  les  pro- 
priétaires :  fur  les  gazettes  ôc  papiers  pu- 
blics ,'  impôt  prodigieux  dans  Londres  » 
fur  les  roues  de  carofTe  ,  fur  les  chevaux 
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àt  ftlle  j  fur  les  chiens  de  chafîè  >  fur 
les  pères  dont  les  enfans  fe  font  re^ 
ligieux  ;  tant  par  enfant  de  tout  fexe  > 
jufqu'à  fa  mort  >  fur  les  fucceffions  colh- 
téraks  ;  au  moins  le  8®.  denier  ;  fur  les 
voyageurs  ;  non  à  la  barrière  >  comme  en 
Allemagne  >  mais  à  la  pofte  pour  ceux 
qui  font  en  porte  >  &  feulement  à  la  cou- 
chée pour  Içs  autres  ?  ôc  fur  toutes  les 
confommations  des  grandes  villes. 

Voilà  déjà  un  grand  choix  dans  une 
clafle  d'impôts  qui  fera  toujours  du  bien* 
ôc  jamais  de  mal.  S'ils  font  joints  à  un 
emprunt?  tous  feront  bons,;  mais  les 
meilleurs  feront  ceux  dont  la  perceptioa 
fera  facile  5  ôc  la  fraude  dïflflçile. 
Je  vous  embraie  ?  ôcc^ 
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TROISIEME  LETTRE. 

Genève  le  2$^  Décembre  iJjS' 

VOus  conviendrez  ,  Monfieur  j  que 
nous  avons  des  forces  de  reile.  Il 
fuffic  bien  que  la  richeffe  générale  n'en 
foi:  point  décrue  ?  pour  que  le  gouver- 
nement doive  fe  porter  avec  àllégrefle, 
à  cette  double  opération  d'impôts  ôc 
d'emprunts  ?  que  les  befoins  de  l'Etat 
rendent  aujourd'hui  néceflaire.  Il  était 
inutile  de  le  convaincre  que  le  bien 
particulier  s'y  trouve  également,  puis  qu'il 
doit  toujours  le  négliger  ,  dès  que  le 
bien  général  l'exige. 

Mais  les  riches?  en  France,  n'étant 
point  appelles ,  comme  hs  Anglais ,  au 
confeil  de  la  nation,  àc  ne  jugeant  que 
de  leur  avantage  particulier  ,  il  fallait  Je^ 
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convaincre  j  que  leur  avantage  particu- 
lier s'y  trouve  ;  que ,  s'il  fe  fait  de  nou- 
veaux riches  >  par  le  reverfement  des  fom- 
mes  emprunte'cs  ?  ces  nouveaux  riches 
ne  fe  feront  point  forine's  à  leurs  dé- 
pends j  6c  par  conféquent  que?  fi  S.  M. 
entrait  dans  les  vues  que  renferment  ces 
lettres?  ils  devraient  y  coucourir  avec 
autant  de  plâifir  que  S,  AL  elle-même. 

Mais  jô  dois  avouer  auflî  >  que  ce  qui 
eQ  vrai  aujourd'hui  ne  le  fera  pas  tou- 
jours-; que  fi  le  bien  particulier  n'eil: 
point  ofTenfé  dans  ce  moment -ci?  par 
le  régime  que  je  propofe  ?  un  jour  vien- 
dra  ou  il  pourra  l'être. 

Prefque  tous  les  riches  ont  aujour- 
d'hui quelques  effets  publics.  Il  en  écher- 
ra à  ceux  qui  n'en  ont  point,  par  des 
fucceffions  ou  par  des  mariages.  Les 
créances  privées  des  riches  feront  ne- 
cefiairemcnc   rendues  meilleures  ;    par  la 
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folidité  de  la  dette  publique.  Les  effets 
royaux  ne  pouvant  pas  s'élever  tout  de 
fuite  au  pair  ?  le  roi  empruntera  encore 
à  un  aiTez  haut  prix,  ôc  fes  nouveaux 
créanciers  y  gagneront:  mais  lors  qu'en- 
fin ,  par  l'exa'fle  obfervation  de  cette 
nouvelle  adminiftration ,  la  dette  natio- 
nale fera  entièrement  raffermie  y  que  les 
effets  publics  feront  au  pair  ,  que  les 
nouveaux  emprunts  fe  feront ,  comme 
autrefois  en  Angleterre,  à  un  prix  très 
doux  ;  le  particulier  riche  fe  reffentira 
du  nouvel  impôt. 

L'Etat  fera  défendu ,  la  richefie  géné- 
rale reftera  la  même?  ou  plutôt  en  fera 
encore  accrue:  mais  ces  avantages  fe- 
ront produits  j  en  partie  ,  aux  dépends  du 
riche  oifif,  qui  payera  Timpôt;  ôcqui, 
ne  travaillant  point?  n'aura  point  de  part 
au  reverfement  des  fommes  dernièrement 
empruntées  ;  puifqu'il  eii  évident  >  que 
ce  reverfement    ne    fe  fait    qu'au    profit 
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ècs  négocians  ?   ôc  ,  en  général  3  de  c€uk 
qui  travaillent. 

Le  riche ,  qui  ne  fera  rien ,  ou  qui  fe 
contentera  de  fervir  l'Etat ,  foit  dans  la 
robe  j  foit  dans  1  epée  5  ne  pourra  pas 
cependant  nier  que ,  par  la  divifion  në- 
ccfTaire  des  riehefTes  ?  il  ne  participe 
un  jour  à  leur  accroidement ,  dans  la 
perfonne  de  fes  cnfans  5  ou  j  tout-au  plus- 
tard  j  de  Çts  petits  enfans  ,  mais  ?  comme 
e'eft  là  un  avantage  médiocre ,  éloigné  ^ 
incertain  pour  quelques-uns  y  &  dont  la 
vérité  n'a  pas  Tévidence  des  vérités  pré- 
cédentes j  il  lui  fera  bien  permis  ?  s'il 
eft  feul  3   de  le  compter  pour  rien. 

Il  fuie  de  cette  vérité  ;  que  S.  M, 
doit  fans-doute ,  dans  cette  guerre ,  comme 
dans  toute  autre ,  chercher  à  épargner  le 
fang  de  fes  fujets  ;  mais?  point-du-tout, 
les  emprunts  j  qu'elle  peut  même  porter 
au-delà   àts    befoins  de  la  guerre  y  pour 
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raffermir  d'autant  plus  fon  crédit ,  en  (c 
mettant  à  jour  dans  les  rentes  qu'elle  9 
à  payer  >  dans  le  peu  de  dettes  onë- 
reufes  qui  peut  lui  refter  ,  ôc  dans  toutes 
fes  dépenfes  ;  puifquc  les  emprunts  ac-r 
compagnes  d'impôts  égaux  aux  intérêts» 
tout  en  accroiiïant  la  richefle  générale  » 
ne  nuiront  en  aucune  manière  aux  pro- 
priétés particulières. 

ï.  Mais  il  fuit  aufîi  de  cette  même  vérité 
que  ,  lorfque  par  l'entier  raffèrmifîement 
de  la  dette  nationale ,  les  riches  impofés 
perdront  par  l'impôt ,  fans  en  être  dédom^ 
mages  par  rien ,  S.  M.  devra  ufer  des  em- 
prunts avec  le  plus  grand  ménagement. 

Les  Rois  ne  font  point  hs  maîtres 
des  propriétés  particulières  ;  ils  ne  font 
au  -  contraire  les  chefs  des  nations  ,  que 
pour  garantir  à  chacun  tous  les  avantages 
qu'il  poiTede  légitimemcnt^ôc  entre  leCquels» 
ia  propriété  tient  un  des  pieuuers  rangs. 
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Et  3  qui  eft  plus  pénétre  de  cette 
grande  vérité  >  que  le  Monarque  augufte 
qui  règne  aujourd'hui  fur  la  France  ?  La 
preuve  touchante  qu'il  en  a  donnée  à 
fon  avènement  au  trône ,  eft  gravée  dans 
les  cœurs  de  tous  les  Français  en  carac- 
tères inéfaçables. 

Le  Prince  ne  peut  attenter  aux  pro- 
priétés particulières  de  la  claiTe  géné- 
rale des  riches ,  que  pour  les  néceiîités 
de  l'Etat  ;  de  même  ,  il  ne  peut  porter 
atteinte  à  la  propriété  des  riches  d'une 
province  ou  d'une  ville  ,  que  pour  fatif- 
faire  aux  befoins  de  cette  ville  ou  de  cette 
province.  ;..ij-^ 

C'eft  auffi  fur  ces  principes  que  fe 
conduit  le  parlement  d'Angleterre.  Pro- 
digue d'emprunts  &  d'impôts  j  dans  les 
néceflités  de  l'Etat  ,  jufqu'à  un  excès 
qui  n'étonne  point  aflfez  ceux  qui  ne 
connaiffent  pas  les  vérités  que  je  vous 


SUR  l'Emprunt  et  l'Impôt.  4f 
ai  expofécs  ;  il  en  eft  avare  pour  toutes 
les  dépenfes  dont  l'Etat  ne  profite  point. 

Si  Louis  XIV"  eut  fuivi  la  forme  d'ad- 
miniftration  que  je  propofe  ;  fî  j  à  chaque 
nouvel  emprunt ,  il  eut  mis  des  impôts 
pour  en  payer  les  rentes  ;  fi  même ,  au 
lieu  de  prendre  le  parti  violent  d'un 
retranchement  de  moitié  fur  les  rentes 
perpétuelles  ?  la  Cour  eut  pris  la  réfo- 
lution  tardive  de  porter  les  impôts  jus- 
qu'au point  nécelTaire  au  foutien  de  la 
dette  entière  ;  combien  la  richefie  géné- 
rale ferait  aujourd'hui  plus  grande  ! 
Quelle  force  ne  donnerait  pas  aujour- 
d'hui à  la  France  un  crédit  qui  n'aurait 
jamais  été  ébranlé  ! 

Ceft  efTentiellement  avec  l'argent  que 
fe  fait  la  guerre.  On  fait  afiez  que  le 
Prince  peut ,  à  la  rigueur  5  fi  les  hommes 
lui  manquent ,  avoir  des  foldats  étrangers 
avec  de  l'argent:   mais  que  fi  l'argent 
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lui  manque  ?  avec  des  hommes  il  ï\z 
point  de  foldats.  Et  jamais  les  Rois  ne 
feront  de  l'argent  ?  pour  les  befoins  de 
la  guerre,  qu'avec  le  crédit.  Les  tréiors  , 
s'ils  en  favaient  amafler,  ruineraient  l'Etat. 
Un  impôt  extraordinaire  de  cent  millions 
dans  une  feule  année  ferait  révoltant  ; 
tandis  qu'un  impôt  de  cinq  millions  ne 
blefle  perfanne. 

Quelqu'inconnus  que  pufilent  être  à 
la  cour  de  Louis  XIV ,  ôc  à  celle  du 
Régent  j  les  heureux  effets  des  emprunts 
fondes  fur  rimpofirion  àts  riches  ;  l'im- 
portance du  crédit  &  la  grandeur  de  (es 
effets  fur  la  force  nationale  ?  leur  étaient 
très-bien  connues.  Si  donc  ?  après  avoir 
tiré  du  peuple  tout  ce  qu'on  en  pouvait 
tirer ,  Louis  XIV  ôc  le  Régent  n'usèrent 
pas  de  leur  toute- puifiance  j  pour  foutenir 
leur  crédit  par  des  impôts  fur  la  richtffej 
cette  erreur?  qu'il  faut  examiner  >  fut  la 
fuite  de  deux  préjugés  bien  pernicieux 
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à  la  France ,  autant  que  d'un  inconvé- 
nient attaché  à  la  nature  même  de  la 
Monarchie. 

Le  premier  de  ces  préjugéjj  qui  fut  une 
fuite  de  la  féodalité  ?  perfuada  à  la  no- 
bleile  FranÇaife  que  l'impôt  eit  une  mar- 
que de   fervitude  y  qu'il  eft  fait  pour   la 
roture   ôc  non  pour  les  nobles?  ou  pour 
ceux   qui  vivent  noblement.  Etre  mis  à 
la  taille  ?   préfentait  ôc   préfente  encore 
une  idée  d'abjedion.  Obtenir  une  charge 
qui  libère  de  la  taille  ,    eft  encore   au- 
jourd'hui j  pour  le  Français  >  un  fujet  de 
vanité  ôc  de  joie.  Lés  Anglais?  nos  maî- 
tres dans  l'art  dé  penfer  ,  ont  abandonné 
depuis  longtems  cette  opinion  barbare» 
que    leur   avaient  tranfmis  >  comme  aux 
Français  >  leurs  barbares  ancêtres. 

Quelle  CGntradi£lion ,  en  eifetj  plus 
humiliante  pour  la  raifon,  que  de  croire 
qu'il  eft  beau  de  défendre  le  Prince  Ôc 


48  Lettres 

l'Etat  de  fon  fang ,  ôc  qu'il  ne  l'eft  pas 
de  les  défendre  de  fa  fortune  ?  comme  fi 
i'efprit  de  renoncement  ?  qui  fe  trouve 
dans  les  deux  cas  ?  pouvait  embellir  l'une 
de  ces  adions  >  fans  embellir  l'autre. 

Bien  loin  que  la  noblelTe  dut  libérer 
de  l'impôt  quel  qu'il  foit  ;  c'efl  j  au-con- 
traire ,  celui  qui  fe  dégrade  >  de  quelque 
manière  que  ce  puifTe  être  ,  qui  devrait 
être  privé?  pour  plus  ou  moins  de  tems? 
de  l'honneur  de  fervir  le  Roi  ôc  l'Etat , 
par  l'impôt. 

Si  ?  laifTant  à  jamais  les  mots  ridicules 
de  taille  Ôc  de  t aillai? le  ?  liés  depuis  trop 
de  fiècles  à  des  idées  défagréables  5  on 
prenait  le  parti  de  faire  une  taxe  générale 
fur  les  terres  ?  à  la  manière  des  Anglais  ; 
&  que  les  Princes  du  fang  ?  faits  pour 
donner  en  France  tous  les  exemples  de 
phiiofophie  ôc  de  dévouement  à  l'Etat  > 
foumiflcnt   les    premiers    leurs   terres   à 

cette 
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cette  taxe  ;  avec  quel  plaifir ,  ceux  même 
que  le  beau  jour  qui  luit  fur  l'Europe 
n'éclaire  point  encore  >  ne  fuivraient-iîs 
point  leur  exemple  ?  Que  ce  moyen  de 
reformer  les  opinions  paraît  facile  !  Quel 
préjugé  tiendrait  devant  le  refj^eft  des 
Français  pour  le  fang  de  leurs  Rois  ? 

-  L'autre  préjugé  j  qui  dut  être  unç 
féconde  caufe  de  la  conduite  timide  ôc 
ruineufe  de  Louis  XIV  Se  de  fes  con- 
feils  3  eft  ce  même  préjuge  qui  fut ,  pen- 
dant quelque  tems  ?  prefque  univerfel  en' 
Europe  ,  qui  apporta  tant  de  défordres 
èc  de  troubles  dans  un  royaume  voifin  : 
favoir ,  que  le  royaume  appartient  au 
Roi  >  ôc  non  le  Roi  au  royaume  ,  que 
c'cft  une  efpèce  de  patrimoine  qu'il  peut 
chercher  à  étendre  >  comme  un  particu- 
lier fes  domaines  ;  non  feulement  pour 
la  fureté  de  fes  peuples  ?  mais  encore 
pour  jouir  de  la  vanité  perfonnelle  d'être 
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|>lus   riche  >   pîus    magnifique  ?   ôc   plus 

grand  entre  les  Souverains. 

Une  conféquencc  de  cette  erreur  fut 
de  penfcr  que  les  dettes  contratlées  par 
le  Prince  pour  foutenir  ks  guerres  , 
étaient  ?  au  fond  ,  des  dettes  du  Roi  ,♦ 
&  non  des  dettes  de  la  nation  ;  ôc  qu'on 
ne  pouvait  pas  j  fans  quelqu'abus  de  la 
puifTance  ?  demander  à  la  nation  de 
payer  elle- niênic  les  intérêts  des  dettes  > 
qui  n'avaient  pas  été  contratlccs  pour 
elle.  On  trouva  même  ;  quand  la  dette 
fut  devenue  trop  forte  ?  qu'il  était  en 
quelque  manière  ;  moins  mjulle  de  dé- 
clarer aux  créanciers  du  Prince  >  l'im^ 
puilTance  où  il  était  de  payer  les  rentes 
en  leur  entier  ?  que  d'en  cliLirger  Ï2l> 
nation. 

.  .Cette  defpotjque  prétention  ,  qui  avait 
^  pour*  but  de  porter  la  grandeur  des 
Kois  ;  aufli  loin  qu'une  aïi^bitioQ  infenféc 
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pourrait  s'étendre  }  affaiblit  donc  ,  au- 
contraire ,  fingulie'rement  ,  la  puifTance 
royale  ;  ôc  toute  prétention  au  defpotif- 
me  j  de  quelque  nature  qu  elle  foit  ,  l'af- 
faiblira toujours.  Les  Rois  ébranl-és  dans 
leur  crédit  n'eurent  plus  qu'une  force 
limitée  6c  précaire.  Ils  devinrent  faibles? 
uniquement  parce  qu'on  leur  avait  donné 
une  idée  exagérée  de  leur  puifTance. 

Heureufement  ?  ces  erreurs  ne  fonc 
plus  aujourd'hui  dans  aucune  tête.  Il 
n'ed  point  de  minière  qui ,  en  opinant 
pour  la  guerre  >  ofàt  faire  porter  fon 
opinion  fur  des  motifs  qui  ne  feraient  pas 
tirés  des  avantages  de  la  France.  Peut- 
être  même  ,  alors  ?  était-ce  plutôt  les 
difcours  des  flatteurs  des  Rois  ;  que  de 
leurs  confeils  ,  peut-être  que  les  Rois 
portèrent  la  peine  de  quelques  propos 
extravagansj  qui  n'avaient  jamais  fondé 
leurs  déc-ifions.  Heureufement  pour  les 
Rois  de  France ,  leurs  droits  font  bien 
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plus  beaux  ?  plus  folidement  alfis  ;  leur 
puiiïance  plus  grande  j  que  ne  le  fut  ja- 
mais celic  des  defpotes. 

Dans  toute  efjiècc  de  gouvernement  ? 
ibit  Monarchique,  foit  Républicain,  la 
nation  ?  à  proprement  parler  ->  n'a  poinc 
de  maître  ?  mais  feulement  des  dépoii- 
taires  de  fa  puilTancc.  Si  ?  en  Angleter- 
re j  le  Parlement  cft  le  dépofitaire  de  la 
puilTance  législative  ?  tandis  qu'en  Fiance 
elle  cft  dans  la  perfonne  du  Roi ,  cette 
difïerente  dilpofîtion  du  pouvoir  fuprême 
n'en  cliange  point  la  four  ce.  Par-tout  il 
émane  de  la'*nation.  C'eil  la  nation  qui 
fait  les  Loix  3  qui  déclare  la  guerre  ,  qui 
ordonne  les  impôts  ?  qui  exécute  y  qui 
rend  les  jugemens  i  qui  veut  ?  par  l'or- 
gane des  puiffances  qui  la  repréfentenr. 
Qu'elle  foit  repréfentée  par  un  feul  ou 
par  plufieurs?  n'importe.  Le  Roi  ô:  la 
nation  ne  peuvent  donc  pas  être  féparés. 
Les  fgits  de  l'un  font  lc§  faits  de  l'^utre^ 
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tes  obligations  &  les  engagemens  du 
Roi  font  les  engagemens  &  les  obliga- 
tions de  la  nation  elle-même.  Si  l'An- 
gleterre eu.  cenfe'e  parler  par  la  bouche 
de  fon  Parlement  ?  qui  ne  fait  pas  la  dix- 
millième  partie  de  la  nation  ;  ceïïerait-il 
de  la  repréfenter ,  s'il  n'en  faifait  que  la 
cent  millième  partie  ?  ou  (i  enfin*  la 
puiflance  législative  y  était ,  par  la  cons- 
titution t  toute  concentrée  dans  un  feul  ? 

Si  la  nation  cft  tcijue  des  faits  du 
Prince  5  parce  que  le  Prince  n'agit  qu'en 
fon  nom  ,  ôc  par  l'autorité  qu'elle  lui  a 
confiée  ;  elle  en  eft  encore  tenue ,  parce 
que  le  Prince  n'agit  que  pour  elle.  N'a- 
gir que  pour  le  bien  de  la  nation  ?  c'eft  j 
dans  toute  conftitution ,  -le-  devoir  de  ta 
:puifîanee  législative  ;  c'eft  le  devoir  d'un 
Roi  j  quand  il  eft  lui-mcme  cette  puif- 
fance.  Et  comme  il  eft  de  fon  efTenee 
qu'elle  ne  dépende  ôc  ne  relève  de  qui 
''  que  ce  foit  ?  dans  fon  exercice  ?  elle  eft 
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tçujours  çmfée  rempliF  fes  devoirs  ;  êc 
la  nation  ?  pour  le  bien  de  laquelle  elle 
ert  toujours  cienfée  avoir  agi ,  eft  tenue 
de  tous  fes  f^its. 

i:  Mais  ?  inde'pcndamment  d'pn  principe 
fi  inconteftable  >  fauf  les  guerres  qui  ne 
feraient  entrcprifes  que  pour  la  conquô- 
f ç  j  s'il  en  peut  exifter  aujourd'hui  de 
telles  en  France;  le  Roi  ne  peut  pas  faire 
la  guerre  pour  lui- même  ?  fans  la  faire 
.en  même  tems  pour  la  nation. 

Ce  n'eft  qu*en  défendant  fon  royau- 
me, qu'il  peut  défendre  fon  çrone.  Il 
ne  peut  conferyer.  l'intégrité,  de  fa  cou- 
ronne >  qu'en  écartant  fes  ennemis  des 
frontières  de  'lu  France  >  6c  en  fauvanc 
fes  fujets  des  dévatlations  ,  &c  de  toutes 
les  défolations  qui  accompagnent  les 
conquêtes  :  de  for  te  que  la  di(iin£lion  du 
Roi  6c  de  la  nation  ti\  auffi  chimérique 
.dans  cç  fens  qye  dans   rautre.    S'il  çft 
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vrai  que  la  nation  fait  la  guerre  ?  ôc 
met  des  impôts  par  la  perfonne  de  foti 
Roi  ;  il  n'ert  pas  moins  vrai  qu'en  agif- 
fantainfij  elle  agit  pour  elle-même.  Les 
guerres  même  qui ,  fous  le  règne  de 
Louis  X[V  j  paraifTaient  intéreiTcr  Iq 
moins  la  nation j  étaient  encore  int^ref-^ 
fantes   pour  elle. 

Quelle  guerre  a  paru  plus  perfonnelleau 
Roi  &  à  la  famille  royale  j  que  celle  de  la 
fucceiîîon  ?  Cependant  là  France  devait 
acquérir  par  Ton  moyen  un  allié  prerqoe 
néceiTaire  j  &  dont  l'alliance  accroîtrait 
Conlidérablement  fa  fureté  6c  fa  force. 

Il  eft  vrai  que  les  Rois  peuvent  entre- 
prendre des  guerres  téméraires ,  ôc  qui 
deviennent  funeftes  à  leurs  peuples  : 
niais  les  fënats  des  républiques  n'en  en- 
treprennent-ils jamais  de  telles?  La 
guerre  à  laquelle  concourt  aujourd'hui  le 
parlement  d'Angleterre,  par  les  fublides 
qu'il  accorde  au   Roi  ?    eft  -  elle  fi  fage  ? 
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Et  les  Rois  de  France ,  ôc  le  parlement 
d'Angleterre  peuvent  fe  tromper.  La 
puiflance  fouveraine  n'en  eft  pas  moins 
indépendante?  pour  être  fujette  à  l'er- 
reur: &  avec  raifon;  car,  Tes  erreurs 
île  pouvant  être  redrefiees  que  par  deà 
hommes  faillibles  5  comme  elle  ;  ou 
faudrait -il  s'arrêter  ?  Les  obligations  y 
que  les  décifions  entraînent  pour  la  na- 
]tion  qu'elles  repréfentent ,  n'en  font  donc 
pas  affaiblies.  Il  eft  donc  vrai  que  la 
dette  de  la  France  >  n'eft  pas  moins  une 
dette  nationale?  que  celle  de  l'Angle-, 
terre.  Combien  le  préjuge  contraire, 
qui  paraît  avoir  fubfifté  jufqu'à  ces  der- 
niers tenis ?  a  fait  de  mal  à  la  France! 

Un  vice  inhérent  à  la  nature  même 
de  la  monarchie  ?  efl  une  troifiéme  cau- 
fe  de  la  conduite  imprudente  ôc  rui- 
neufe  qu'a  tenu  la  France  dans  fès  em- 
prunts :  mais  je  renvoyé  cet  article  à 
une  autre  lettre.  Je  vous  embrafTe  ^c. 
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QUATRIEME   LETTRE. 

Genève  le  1^  Janvier   1779. 

LA  Monarchie,  vous  difais-je,  Mon- 
fieur  ,  indépendamment  de  ces 
deux  préjugés  ?  a  ?  comme  tout  gouver- 
nement ,  fon  côté  faible  ;  qui  a  nui  fur- 
tout  à  cette  partie  de  la  légiilation. 

La  puifTance  executive  du  Monar- 
que? qui  fe  réduit  à  ordonner  des  tra- 
vaux publics,  ou  des  préparatifs  ôc  des 
marches  contre  l'ennemi ,  qui  ne  juge 
point,  qui  n'ordonne  ni  l'exécution  àt^ 
jugemens ,  ni  même  la  perception  des 
impôts  mis  à  ferme  &  aliénés  pour  la 
durée  d'un  bail  ;  la  puiiTance  executive  , 
ne  fautait  déplaire  :  fon  exercice  eft 
donc  également  facile  ôc  libre ,  toujours 
promt  ôc  affuré.  Cette  puifTance  eft 
aufli  le  beau  côté  de  la  monarchie  j  ôc  3 
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çlie  ferait  même  pure  &  fans  reproche  ? 
fi  ,  fous  les  princes  féduits ,  cllo  ne  fe 
déployait ,  quelquefois  ,  fur  d'innocentes 
victimes  de  la  faveur  j  ou  de  la  défiance 
des  Miniftres. 

La  puiiTancc  légiflative  >  «'exerçant 
par  fa  nature  en  faveur  de  tous  ?  cho- 
que 5  au  contraire  >  néceflairenicnt  les  in- 
térêts réels  ou  apparens  d'un  grand  nom- 
bre. Elle  eft  donc  faible  ?  incertaine  ôc 
timide.  Cette  imperfe£lion  ,  jufqu'à  -  ce 
que  l'art  la  corrige  ?  ci^  inféparablement 
attachée  à  fa  nature. 

'Comme  les  Miniflres  font  cenfée 
avoir  confeillé  au  Monarque  les  loix 
qu'il  porte  ;  il  fuit  de  là  que  j  fi  la  loi 
déplaît,  chaque  Miniftre,  fdon  Ton  .ob- 
jet, en  eft  à  fon  tour  eftinié  l'auteur. 
Or ,  le  Minilire  ,  qui  voit  qu'il  répon- 
dra de  la  loi  nouvelle  aux  grands  Ôc  aux 
petits,  à  tous  les  corps  de  l'état,  civils 5 
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eccléfiafliques,  militaires?  aux  villes  ôc 
au  commerce,  à  tous  ceux  qui  ont  l'o- 
reille du  Monarque  ,  ôc  au  Monarque  lui- 
même  ;  mais  furtout  à  cette  cohorte 
d'envieux  j  toujours  vigilante  ôc  armée  > 
toujours  perfide?  toujours  ardente  à  com- 
battre ;  le  Minillre  ne  peut  que  trenv 
blcr,  dans  l'exercice  de  la  légiflation. 

Mais ,  lorfque  dans  des  terris  moins 
heureux  que  les  vôtres?  la  flatterie  infi- 
nuante  ôc  l'audacieufe  intrigue  ofcrtt 
s'alTeoir  aux  deux  cotés  du  trône;  ç'ed 
alors  que  le  mal  e(î  fans  bornes.  L'en- 
vie ne  daigne  plus  attendre  que  le^ 
occafions  lui  foient  oiTertes;  elle  tra- 
vaille fans-cefie  ;  la  guerre  des  courri- 
fans  ne  connaît  plus  aucune  trêve  ;  la 
-cour  ?  toujours  intrigante  ?  toujours  ten- 
due ?  toujours  agitée  ?  peut  être  compa- 
rée à  un  batTm  plein  de  hannetons?  fè 
confumant  à  monter  ôc  remonter  fans 
relâche  les.  uns  fur  lc§  autres  i  ^  où^  il 
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quelques-uns  s'élèvent  un  inflant  ^  ïh 
font  engloutis  l'inftant  d'après?  &  vont 
fc  perdre  dans  les  ténèbres.  La  faibleffc 
de  la  puiïïànce  légiilative  eft  alors  ex- 
trême, ôc  il  faut  avouer  avec  douleur  ^ 
que  ce  font -là  les  tems  ordinaires  de  k 
monarchie. 

Dans  ce  tourbillon  d'intrigues  ,  un 
miniftre  n'a  que  de  l'intrigue;  mais  quand 
il  aurait  quelques  talens  ,  ces  talens  fe- 
raient encore  perdus  pour  la  nation.  Le 
Miniflre  n'efi:  plus  incertain  ôc  timide , 
dans  l'adminiriration  des  nouveautés  qui 
peuvent  lui  faire  des  ennemis  ;  il  efi:  ?  au 
contraire  >  ferme  ,  ôc  réfolu  à  rejetter  tout 
ce  qui  peut  lui  nuire.  Il  voit  clairement 
le  bien  ?  ôc  ne  le  fait  point  ?  parce  que 
ce  bien  nuirait  infailliblement  à  certaines 
clafTes  de  perfonnes  >  à  des  corps  entiers 
qu'il  doit  fur-tout  craindre  ;  il  voit  le 
mal  fans  l'empêcher  ,  parce  que  ce  mal 
cfl  confcillé   par   un   courtifan  perfide^ 
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par  une  femme  puiflante ,  plus  redouta- 
ble pour  lui  que  les  premiers  corps  du 
royaume.  II  fait ,  félon  le  mot  de  la 
Bruyère ,  qu'il  eft  plus  aifé  de  s'élever  à 
un  porte  éminent  que  de  s'y  conferver; 
il  fait  que  ?  fi  l'on  jouit  des  grâces  du 
Prince  avec  indolence  ?  on  les  perd 
avec  deTefpoir.  Il  croit  voir  fa  ruine  for- 
tir  de  partout. 

Mais,  en  lui  accordant  de  Thonnêtetç 
ôc  des  talens  ?  qu'e(l-ce  encore  que  le 
bien  qu'un  Minière  peut  faire  ,  fans  les 
lumières  qu'exige  fa  place  ?  Je  ferais  tenté 
de  croire  que  ?  plus  on  voit  de  près  la 
cour  ôc  les  affaires  )  plus  on  cft  effrayé 
de  la  quantité  de  connaiffances  qui  (è- 
raient  néceflaires  dans  chaque  polie.  Un 
royaume  de  trente  cinq  mille  lieues  quar- 
rées  >  qui  a  des  poffeffions  dans  les  deux 
Indes  î  des  rapports  nombreux  ôc  conf- 
tans  avec  toutes  les  cours  ?  ell  une  ma-^ 
«bine  immenfe.  La  connaiflknce  des  faits 
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n'y  a  point  de  bornes  ?  à  prendre  ce  mot 
dans  Ion    fcns  le    plus    général  j   ou   les 
eoutumes  6c  les  loix  fe  ttouvent  com- 
prifes.   Ce  n'eft   pourtant    que   fur  cette 
mafTe  de  faits  connus  y  avérés  ôc    com- 
pares  entr'eux  ,    que    le    Miniftre  peut 
afTeoir  des  férdlutions  ?  fonder  des  prin- 
cipes j  ôc   s'afTurer  même   de   la   juftefïè- 
des  confeils  ?  ôc  de  l'exaditude  des  pré- 
tendues   vérités    qu'il    trouve   répandues 
dans  les  livres.  Et  ?  dans  quelle  vue  j  cet 
homme  à  talens  aurait-il   pris  la   peine 
d'acquérir   ces  connaifTances  ?  Dans  les 
tems  où  l'intrigue  ote  les  places  î  c'efi: 
auffî  l'intrigue  qui   les  donne.    Se   fera- 
t-il  livré  à  l'étude  d'un  objet  particulier 
de  Tadminiflration  j  inutile  pûtïf  lui  ?  s^û 
ne  peut  pas  devenir  utile  à  fon  Prince  ? 
Mais  il  favait  que  cette  étude  ?  bien  loin 
d'être  un  moyen   d'obtenir  la  place  j  fe- 
rait J  au-contraire  >  un  moyen  aiïuré  de 
la  manquer  ;  car  l'étude  des   cours  6c 
celle  du  cabinet  s'excluent  réciproque- 


SLR  l'Emprunt  et  l'Impôt.  6$ 
ment.  L'application  ôc  le  tems  que  vous 
mettrez  à  mériter  l'objet  de  votre  ambi- 
tion ;  l'intrigant,  qui  doit  vous  fupplanter , 
les  employera  l'un  ôc  l'autre  à  fe  faire 
des  amis  de  cour  ,  à  fe  plier  à  n'avoir 
ni  honneur  ni  humeur,  fuivant  le  mot 
d'un  grand  Prince ,  Ôc  à  dreffer  de  loin 
Doutes  fes  batteries  pour  l'obtenir. 

Et  û  cet  homme  à  talens  fe  trouve  par 
hazard    un  homme  agréable  ôc    proné  ; 
Ôc  que  les  difpenfateurs  des  grâces   ac- 
cordent à  (ks   agrémens  ce  qu'ils   n'au- 
raient pas  manqué  de  refufer  à  fon  mé- 
rite, fera- 1 -il  au  milieu  du  torrent  des 
affaires,  des    études    retardées?    Mais,. 
quand  l'exercice  de  fa  charge  lui  en  laif- 
frrait  le  tems,   ce    qui  n'arrive    point* 
ferait -il  une  entreprife   de  plufieurs  an- 
nées ,   pour  fe  rendre  plus   digne  d'une 
place ,    qu'il   ne  remplira   peut-être   que 
quelques  mois,  ôt  doac  le  plus  léger  foufe 
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fie  de    la  méchanceté   va    le  faire   des- 
cendre. 

Et  pourquoi  chercherait -il  à  accroû 
tre  Tes  lumières  ?  Si  Ton  génie  lui  fug- 
gérait  quelque  grande  entreprife  >  il  ne 
l'exécuterait  pas  même.  Voudrait-il  (è-j 
mer,  pour  qu'un  autre  moiiîbnne  ?  Un 
édit  eil  bientôt  fait ,  mais  fcs  bons  efîèts 
tardent  long-tems  à  paraître  !  Ce  font 
pourtant  fes  effets  qui  doivent  faire  la 
gloire  du  Minière  :  ôc  qu'cft  pour  lui 
une  gloire  qui  n'éclora  que  dans  un 
tems  où  le  Roi  ôc  la  nation  auront  ou- 
blié j  Ôc  lui  même  ?  ôc  deux  ou  trois  de 
iès  fucceiïeurs.  Un  Miniflre  doit  voir  le 
bien  que  produira  une  loi  nouvelle ,  cin- 
quante ans  avant  qu'il  arrive.  îi  faut 
qu'il  foit  enflammé  par  ravant-goût  de 
l'honneur  qu'il  en  recevra  ?  sll  ed  encore 
en  place  ;  car  il  fait  très- bien  que  > 
s'il  n'y  eft  plus  ?  il  n'y  aura  que  quelques 

curieux 
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curieux  qui  fe  fouviendront  que  la  loi 
lui  eft  due. 

Mais  enfin  quand  le  Miniftre  aurait  des 
talens  ;  quand  un  goût  naturel  ou  d'heu- 
reufes   circonftances  lui  auraient  permis 
d'acquérir  les  connaiiïances  propres  à  fa 
place  y  quand  il  ne  ferait   point  retenu 
par  la   crainte    anticipée    de    déplaire  ; 
quand  il  s'attacherait  à  un   Prince    qui 
ne  s'attache  à  perfonne  ;  quand  il   em- 
braflerait  de  fon  amour  le   royaume  en- 
tier j  fans  fe  mettre  en  peine  fi  ce  même 
amour  fera  pour  lui  un  ferpent  qui    lui 
déchirera  le  cœur  ;  quand  il  connaitrait 
le  bien  ;  quand  il  voudrait  le  faire  ;  les 
tempêtes  qui  s'élèvent  fi  fouvent  dans  les 
cours  j  &  les  allarmcs  de   celui  fur  qui 
gronde  la  foudre  >  l'en  rendront  bientôt 
abfolument   incapable. 

Ceci  efl  connu  des  hommes  à  violen- 
tes pafTions.    Les  amcs  troublées  ne  font 

E 
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capables  de  rien  :  toutes  à  leur  trouble , 
tout  le  refte  n'eft  plus  rien  pour  elles. 
Si  en  même  tems  elles  (è  trouvent  for- 
tes j  elles  peuvent  à  la  rigueur  s'occuper 
des  moyens  de  repoufler  le  mal  qu'elles 
redoutent  :  mais  c'eft-là  que  fe  termine 
leur  force.  Si  elles  font  faibles  ?  elles  en 
font  abattues  Ôc  anéanties  ;  elles  fe  préci- 
pitent elles-mêmes  dans  le  mal  qui  les 
fait  trembler  ;  elles  peuvent  être  compa- 
rées à  ces  animaux  qui  vont  d'eux  mê- 
mes fe  Jetter  dans  la  bouche  de  l'animal  9 
qui  s'ouvre  pour  les  dévorer. 

Mais  fans  fè  deshonorer  par  tant  de 
faibleife  5  avoir  l'ame  troublée  ?  ôc 
l'avoir  pourtant  attentive  aux  objets 
abfolument  étrangers  à  fa  paflion  ;  c'eft 
une  chofè  impoifible  ,  c'eft  une  contra- 
diction dans  les  termes. 

Un  Miniftre  au  fein  des  allarmes  parait 
«'occuper  encore  des  affaires  :  mais  les 
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pcribnnes  clairvoyantes  découvrent  aifé- 
ment  que  Pœuvre  qu'il  fait  eft  une  oeuvre 
de  routine;  fou  ame  n'y  eft  pour  rien, 
il  ne  pcnfe  point. 

Le  calme  de  l'ame  eft  la  glace  fur 
laquelle  feule  refléchiffent  les  objets 
qui  lui  font  indifFérens  ôc  étrangers. 
Rien  ne  fe  peint  dans  la  mer  agitée.  Le 
Monarque  qui  n'a  des  Miniûres  que  pour 
qu'ils  produifent  des  penfées  utiles  à  la 
nation  ,  doit  fur-tout  leur  aflurer  la  plus 
grande  tranquillité  d'efprit. 

Si  l'amour  des  peuples  veille  autour 
des  Rois  5  le  filence  ôc  la  paix  doivent 
veiller  autour  des  MiniQres.  Loin  donc 
de  la  préfence  des  Rois ,  ce  tas  d'en- 
vieux V  de  calomniateurs  j  d'intrigans  ? 
de  cabalcurs  dont  les  cours  fo  rem- 
plifTent  ;  loin  ,  ces  perturbateurs  de  la 
fécondité  des  efprits  >  ces  deftrudcurs 
de  la  fagcfle  nationale. 

E    2 
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Ces  vcritcs  ont  cependant  une  excep- 
tion ;  cVft  lors  qu'un  premier  Miniftrc 
eft  aflez  puiiTant  ?  pour  tenir  les  faâions 
ôc  les  cabales  enchaînées  par  la  crainte. 
En  ce  cas ,  au  lieu  de  trembler  ,  pendant 
que  les  courtifans  méditent  fa  ruine  >  il 
penfc  au-contraire  ;  pendant  que  les  au- 
tres tremblent. 

Après  ce  tableau  ,  s'étonncra-t-on  que 
la  puiiTîince  législative  de  la  Monarchie 
Françaife  fe  Toit  montrée  jufqu  a  préfènt 
û  incertaine  >  fi  timide  ?  ôc  pour  ne  rien 
déguifer  ,  û  complettement  aveugle  fur 
l'emprunt  ôc  l'impôt?  cette  partie  capi- 
tale de  la  législation ,  qui  fait  l'objet  de 
ces  lettres. 

Mais  tandis  que  j'envifagcois  un  mal 
particulier  ?  j'ai  découvert  un  mal  géné- 
ral 3  car  cette  même  imperfedion  >  qui 
a  nui  à  ce  point  de  la  législation  ?  nuit 
également  à  la  législation  entière. 
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Si  l'on  n'était  pas  foutenu  par  les  faits  ? 
on  n'olèrait  pas  eftimer  par  le  raifonne- 
ment ,  jufqu'oii  ?  dans  les  cours  dévouées 
aux  femmes  ôc  à  l'intrigue  j  les  Minidres 
doivent  porter  la   faiblefle  de   tctc?   de 
lumières  >   de  cara£lère  ;  &c  confequem- 
ment  à  quel  point  de  faible/Te  ôc  ce  mi- 
sère peut   y  tomber  la   le'gislation.    Ne 
multiplions  pas  les  exemples.  lettons  les 
yeux  fur  les  loix  ;  qui  dans  l'autre  fic- 
elé j  furent  portées  contre  les  protedans. 
Contemplons  les  exécutions  qui  en  fu- 
rent les  fuites  ;  ces  exécutions  qui  révol- 
tèrent la  raifon  5  qui   ofFenférent   Dieu  ? 
<]ui  firent   frémir  la   nature  ;  ce   délire 
de  la  politique  ?    qui  pouvait  embrazer 
le  royaume  3  en  y  allumant  le  feu  de  la 
guerre    civile  ;  qui  chaflTa  les  fujets  les 
plus  induflrieux;  les  plus  riches  >  Ôc  né- 
cefLiirement  les  plus  tendrement  attachés 
a  leur   Roi ,  de  qui   ils  attendaient  ôc 
recevaient    la    protcâ:ion    religieufc    ôc 
«ivile  ?  contre  îe  clergé  catholique  fcs 
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opprefTeurs  naturels  ;  Et  croyez-vous  que 
nous  aurons  ?  après  cette  contemplation , 
une  preuve  fuffifante  de  ce  que  j'avance  ? 
En  1720  quelle  législation  !  quels  minif^ 
très  !  quoi  !  pas  un  d'eux  ne  fut  dire  au 
Régent  3  (  dont  les  intentions  furent  tou- 
jours droites  3  )  lorfqu'il  réduifit  les  rentes 
perpétuelles  :  »  Monfeigneur  ,  avant  que 
d'agir ,  voyez  ce  que  vous  allez  faire  : 
vous  allez  violer  la  parole  des  Rois 
que  vous  repréfentez  ;  profaner  un 
trône  qui  n'ett  point  à  vous  ;  renver- 
fer  de  vos  propres  mains  l'autel  de 
la  juflice  ?  dont  la  défenfe  vous  fut 
confiée  5  faire  verfcr  aux  créanciers 
de  l'Etat  des  larmes?  que  votre  devoir 
ferait  même  d'effuyer  ,  û  un  autre 
que  vous  les  f  lifait  couler  ;  appauvrir 
le  royaume  pour  toujours  ;  rumer  le 
crédit  public  ;  le  fcul  moteur  de  la 
force  nationale  ?  la  fource  féconde  ôc 
)  intariiïable  de  la  puifTance  des  Rois  ; 
>  &i  cela  )  fans   aucune  ombre   de   né- 
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»  ceflîté  j  ôc  avec  autant  d'aveuglement? 
»  que  fi  vous  vouliez  éteindre  le  feu  d*un 
»  incendie  avec  votre  propre  fang , 
»  lorfque  l'eau  vous  environne  de  toutes 
»  parts.  » 

Ce  mal  de  la  Monarchie  ^  quoique 
très-grand  ,  n'efl:  pas  fans  remède.  Bien 
plus  ;  la  puiflance  législative  de  la  Mo- 
narchie >  aujourd'hui  plus  timide  ?  plus 
faible  ,  moins  clairvoyante  que  celle  des 
gouverncmcns  mixtes  ou  Républicains  > 
pourra  même  l'emporter  fur  ces  derniers, 
en  lumières  ôc  en  force. 

Tous  les  fàges  d'Angleterre  nous  di- 
ront que  leur  puifTance  législative  eft 
parfaitement  bien  placée  dans  le  parle- 
ment j  pour  tous  les  objets  3  vers  lefqueîs 
les  têtes  penfantes  ôc  non-penfantes  ont 
une  même  diretlion  j  fur  lefqueîs  il  y  a 
unité  de  principes  :  principes  fonriés  chez 
quelques-uns  fur  une  profonde  rt:tlexioni 
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ôc  chez  tous  les  autres  ?  fur  les  préjugés 
de  l'éducation  ?  de  l'autorité  ,  de  la  cou- 
tume; 6c  peut-être  même  fur  les  raifons 
les  plus  mauvaifes. 

Ceft  ainfi  que  le  parlement  fût  aife- 
ment  les  plus  belles  loix  ,  tendant  à 
accroitre  la  fureté  des  perfonnes  ?  ou  à 
étendre  la  puiflance  de  la  nation.  Les 
îages  j  après  la  révolution  ,  fc  fournirent 
enfin  ,  toutes  les  erreurs  qui  pouvaient 
contrarier  dans  l'avenir  la  pourfuite  conf- 
iante de  ces  deux  grands  biens.  Il 
fallait  cette  grande  crifc  ,  pour  que  la 
nation  n'eut  déformais  fur  ces  deux  ob- 
jets qu'une  ame  ,,  &    qu'une  volonté. 

Qu'était-ce  en  effet  ,  que  cette  légis- 
lation parlementaire  ?  fi  le  généreux  en- 
thoufiafme  des  fages  n'eut  pas  trouvé  5 
dans  cette  occafion  unique  ?  le  moment 
de  repétrîr  ?  pour  ainfi  dire  5  les  cervelles 
de  cette  multitude  de  législateurs  ?  Corn- 
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bien  méprifable  ne  devait  pas  être  un 
fyliême  de  loix  ,  qui  cent  ans  aupara- 
vant n'avait  pas  même  réuffi  à  prévenir 
les  imbécilles  horreurs  ?  dont  la  Reine 
Marie  deshonora  ôc  la  nation  ôc  fbn 
rcgne  ? 

Tous  leurs  fagcs  nous  diront  qu'on  ne 
doit  pas  s'en  laifîer  impofer  par  la  fer- 
meté avec  laquelle  le  parlement  marche 
aujourd'hui  dans  une  route  ,  où  ils  ont  > 
comme  par  miracle  3  réuiîi  à  l'entraîner , 
après  l'avoir  eux-mêmes  battue  ;  qu'un 
corps  compofé  de  fept  cent   cinquante 
perfonnes  n'cft  au  fond  qu'une  multitude  ? 
qui  a  toutes  les  faiblefîès  3  tous  les  pré- 
jugés ôc  tout  l'aveuglement  du  peuple  ; 
que  11  aujourd'hui  ils  voulaient  chercher 
à  tirer  la  législation  civile  6c  morale  de 
l'état  de  faiblefie  ôc  d'enfipce ,   où  nous 
Font    laifTée   les    anciens  )    après    avoir 
réufTi  à   en  tirer  leur  législation   politi^ 
que  ,   toute  auiri   faible  ôc    méprifable  J 
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ôc  que  pour  cela  il  leur  fallût  attaquer 
des  préjugés  encore  inta£ls  5  fans  pouvoir 
être  fou  tenus  par  ces  grands  mouvemens 
des  âmes  ?  par  ces  grandes  crifes  na- 
tionales qui  fe  foumettent  les  efprits  > 
fbuvent  même  fans  les  éclairer  j  il  leur 
ferait  abfolument  impoffible  d  y  réufîir  : 
ôc  ils  ne  voudraient  ?  pour  unique  preuve 
de  leur  impuiffance  à  cet  égard  ,  que 
l'état  de  barbarie  où  ils  fe  voyent  forces 
de  laiiTer  leur  éducation  publique  ;  bien 
qu'amenée  à  fa  pcrfetllon  ?  elle  pût  re- 
trancher prefque  tous  les  maux  qui  affli- 
gent l'homme  civil  ?  ôc  décupler  fês 
avantages. 

Ils  vous*  convaincraient  de  la  faiblefïê 
qu'a  la  voix  des  fages  au  milieu  d'une 
multitude  j  en  vous  montrant  avec  dou- 
leur que  l'Angleterre  n'a  pas  renionté 
plus  avant  j  vers  cette  fource  de  tous  les 
biens ,  que  le  royaume  d'Efpagne  ou  la 
république  de  Genève. 
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La  puilTance  législative  des  Monar- 
chies pourrait  donc  devenir  fupérieure  à 
toutes  les  autres.  La  fageiïc  fait  les 
grands  confeils  ?  tandis  qu'un  Roi  ?  à 
la  tête  de  fept  ou  huit  perfonnes  ?  peut 
facilement  e'gaîer  fa  fàgeiïc  à  fa  puilTance. 
Nous  fommes  forcés  de  l'avouer.  Les 
grandes  ôc  belles  réformes  ^ous  vien- 
dront des  Monarques.  Leur  puilïanc® 
législative  eft  perfectible  j  celle  des  ré- 
publiques ne  l'efl:  pas. 

Quand  la  fageffe  elle-même  defcen- 
drait  dans  le  parlement  d'Angleterre  y 
pour  l'éclairer  fur  des  matières  nouvelles; 
quand  les  ténèbres  de  l'erreur  commen- 
ceraient à  fe  diffiper  devant  fa  lumière  > 
l'envie  y  ramènerait  encore  les  ténèbres. 
Sans-doute  l'envie  élève  auiïi  fa  voix 
dans  les  confeils  des  Rois  j  mais  les 
Rois  d'un  regard  peuvent  confondre 
l'envie.  Quand  le  Prince  fait  vouloir  ? 
aucune  voi::  ne   compte  que  la  fiennc. 
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Mais  quelle  reffource  reflc-t-il  ,  lorr* 
que  l'envieux  fait  lui-mcme  partie  de 
cette  puifiance  législative  qu'il  veut 
corrompre  ;  ôc  que  le  PreTident  d'un 
Confeil  eft  forcé  de  compter  cette  même 
voix  qu'il  juge  infâme  ?  Les  mêmes  re- 
înèdes  qui  pourraient  guérir  la  puifTancc 
législative  des  Monarchies ,  de  fa  timi- 
dité &  de  fa  faibleiïc  ,  la  mèneraient 
encore  à  la  pcrfe£lion.  Je  vous  les  pro- 
poferai  dans  une  autre  lettre  ;  ces  remè- 
des font  doux  ,  faciles  ?  Monarchiques 
8c  entièrement  acceptables  par  le  Prin- 
ce, (a) 

Je  vous  embraïïe  >  ôcc. 


(a)  On  voit  qu'on  ne  p?.rîe  ici  que  d'un  des 
pouvoirs  de  la  Monarchie  ,  du  pouvoir  législatif, 
êc  du  pouvoir  législatif  perfedionné  }  ceci  ne  ren- 
ferme donc  aucune  préférence  de  la  Monarchie  fur 
les  autres  gouvcrnemens.  L'auteur  n'eft  point  appelé 
à  comparer  les  diveis  gouvernemcus.  Il  fe  renferma 
^ans  fon  fuie  t. 


SUR  l'Emprunt  et  l'Impôt,     77 

CINQUIEME    LETTRE. 

Genève  le  11®  Janvier   177p. 

C'Eft  fur-tout ,  Monfieur  ?  dans  la 
partie  de  la  législation  qui  nous 
occupe ,  que  ce  cote  faible  de  la  Mo- 
narchie a  manifefté  fa  plus  grande  in- 
fluence. La  crainte  que  les  contrôleurs- 
généraux  ont  eu  de  perdre  leurs  places  ?  a 
fait  le  plus  grand  mal  à  la  France.  Cette 
crainte  était  chez  les  bons  ,  comme  chez 
les  mauvais.  Les  uns  craignaient  d'être 
perdus  pour  l'Etat ,  les  autres  craignaient 
de  perdre  leurs  places.  Les  entreprifes  les 
dIus  difficiles  deviennent  faciles  aux 
Minières  ,  quand  elles  peuvent  fervir  à 
diiîiper  leurs  craintes.  M.  de  Maupeou 
anéantit  les  Parlemens  dans  une  feule 
nuit.  Ce  grand  ouvrage  ;  que  fans-douts 
il  jugeait  néceffaire  ?  ne  lui  parait  rien , 
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dès  quil  doit  mettre  par-là  Ces  ennemis 
hors  d'état  de  lui  nuire  :  de  même  les 
entreprifes  les  plus  faciles  ont  paru  aux 
contrôleurs-généraux  d'une  difficulté  in- 
furmontabîe  ,  dès  qu'il  reûait  ponible 
qu'elles  leur  attirafTent  de  puifTans  en- 
nemis. 

Renonçant  à  la  feule  manière  qu'ils 
avaient  de  fervir  le  Roi  pendant  les 
deux  dernières  guerres  ;  ils  fe  font  fait? 
d'impôfer  les  Grands  ,  un  effroi  puérile. 
Dans  leur  ménagement  infultant ,  ils  (è 
font  conduits  comme  s'il  fuffifait  d'être 
Grands ,  pour  être  de  mauvais  citoyens. 

Comment  Louis  XV  ne  trouva- 1- il 
pas  ,  pendant  k  dernière  guerre ,  un 
ami  lincère  qui  lui  fît  cette  rcfpec- 
tueufe  adreffc  :  »  Sire  ,  jufqu  à  quand 
>)  foufïrirez  vous  qu'une  petite  nation 
»  vous  en  impofe?  L'Angleterre?  qui  n'a 
»   que  peu  d'or   &   d'argent  >  ruine  vos 
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»  armées  j  deshonore  vos  étendards  en 
»  Allemagne  avec  les  guinées  qu  elle  y 
i»  verfe  j  tandis  que  vous  ,  Sire  >  dont 
le  royaume  regorge  de  ces  précieux 

>  métaux  ,  paraifiez  pauvre  à  côté  d'elle. 
Vous  faites  la  guerre  avec  une  épargne 

>  inexcufabîe  :  votre  royaume  eft  ,  pour 
ainli  dire  ?  preiïe  de  toutes  parts  >  par 
le  poids  de  l'argent  que  le  parlement 
Anglais  prodigue  contre  lui.  Et  lorf- 
que  vous  devriez  le  défendre  >  en 
appellant  dans  vos  coffres  l'argent  de 

>  la  France  ,  en  Roi  qui  fauve  fon 
)  pays  ;  vous  le  demandez  avec  la  ti- 
)  midité  Ôc  la  réferve  d'un  fils  de  fa- 
)  mille  3  qui  voudrait   le  faire  fervir   à 

>  Tes  caprices. 


>i  Vos  emprunts  devraient  être  d« 
»  compte  fait  ,  quatre  fois  plus  forts 
»  que  vous  ne  les  faites  ;  vos  Minières 
»  le  favent ,  Ôc  ils  fe  taifcnt. 
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»  D'autre  part  ?  vos  impofitions  pour 
»  payer  les  intérêts  de  ces  faibles  em- 
»  prunts  font  fi  infuffifantes  j  ôc  fi  mal 
»  affîfès  ,  qu'en  même  tems  qu'on  le 
3»  plaint  par-tout  de  leur  rigueur  ;  vos 
»  créanciers  5  ceux  par  qui  vous  pré- 
»  tendez  vaincre  >  ne  font  pas  aiïurés 
»  de  leurs  créances. 

»  Dans  l'intérieur  du  royaume,  Tagri- 

»  culture  eft  opprimée  >  le   payfan   fou- 

»  pire ,  les   parlemens  murmurent  ?   le 

»  crédit    baiflè  3   vos     créanciers    s'ef- 

»  frayent  ?    &:     tous    font   mécontens  ; 

»  tandis    qu'au    dehors    vous    paraiflez 

»  n*avoir  fait  d'efforts  ôc  de  dépenfes  3 

»  que  ce  qu'il  en  faut  pour  donner  quel- 

»  que  lurtre  aux  victoires  de  vos  enne- 

»  mis  }  ôc  pour  honorer  tant   foit   peu 

»  leur  triomphe. 

»  Par  une  ibite  de  la  fagefTe  de  l'ad- 
»  minirtration  Anglaife  j  l'argent  eft  rare 

en 
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»î  en  Angleterre  ?  ôc  pourtant  abonde 
»  dans  le  tréfor  public.  Par  une  faute 
»  fignalée  des  Rois  vos  prédécefïèurs  > 
»  l'argent  foifonne  en  France  ,  ôc  cepen- 
»  dant  l'argent  vous  manque.  Que  votre 
»  Majefté  daigne  voir  que  fes  Miniflres 
«  ont  juré  de  ne  lui  point  dire  oîi  elle 
»  doit  le  prendre. 

>>  Si  vous  avez  le  droit  ?  Sire?  d'or- 

»  donner  la  guerre  comme  Roi  ?   vous 

u  avez    aufîî  ,   comme   législateur  ,    le 

»  droit   d'ordonner    des   moyens  de    la 

»  faire  ;   fans  quoi  votre   puifiance    e(i 

»  illufoire  ôc  chimérique  ;  votre  état  de 

»  Roi  eft  un  état  contradictoire. 

»  Ces  moyens  font  l'argent.  Le  peu 
a  que  vous  en  empruntez  ?  ôc  qui  vous 
»  eft  entièrement  mutile  ?  par  cela  même 
>î  qu'il  ne  faurait  vous  fuffire  ?  vous  le 
»  cherchez  où  il  n'ert  pas.  L'argent  doit 
»  être    cherché  où  il  cil  ;  chez  les  ri- 
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i>  ches.  Quand  vous  réufîiricz ,  en  déci- 
^  niant  de  nouveau  les  guenilles  du 
>»  payfan  >  à  tirer  encore  de  lui  quelques 
i>  millions  :  ces  millions  ?  Sire  >  ne  fe- 
V  raient  pas  gagnés  pour  vous.  Votre 
i>  Majeftc  ferait  obligée  de  les  rendre 
>>  en  accroifiemcnt  de  Maréchauffées , 
»  en  prifons  y  en  gibets  ?  en  hôpitaux  , 
»  en  cefTation  de  travaux  ;  vous  ôteriez 
3i  fans  recevoir  :  ôc  (ans  aucun  avantage 
>>  pour  vous  ?  votre  coeur  paternel  fouf^ 
^  frirait  d'avoir  excité  de  fi  vives  plain- 
»  tes. 

»  Le  pauvre  a  des  pieds  pour  mar- 
t>  cher  à  l'ennemi  ,  ôc  des  bras  pour  le 
»  combattre.  Les  riches  feuls  ont  l'ar- 
»  gent  qui  eft  le  levier  qui  foulève  les 
w  uns  ôc  les  autres  ,  le  mobile  qui  les 
49.  fait  agir.  L'un  fans  l'autre  n'eft  rien. 
>>  Enfemble  ?  ils  forment  un  tout  né- 
»  çeiTaire  à  tous  les  Etats  ;  ôc  les  bras 
»  des  uni  ôc  l'argent  des  autres  font  éga- 
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»  lement  à  vos  ordres  :  car  vous  êtes 
»  Roi. 

>î  Les  emprunts   ne  doivent  pas  fîir^ 

»  tout  être    épargnés.     Les    épargner  j 

»  c'cft  les  prodiguer.    Toute  dépenfe  , 

»  qui    n'aïïure    pas    les    fuccès    de    la 

»  guerre  ?  eil  une  dépenfe  perdue.  Faire 

»  des  dépenfes  pareilles  ?  déployer  des 

»  forces    égales  ?    c'eft  des    deux   côtés 

>»  perdre  l'argent  &  les  hommes.  Avec 

»  des  forces  égales  ?  les  fuccès  font  né- 

»  ceffaircment  balancés  3  6c  conféquem- 

>.  ment  nuls. 

»  Il  fuit  de  là  que  faire  la  guerre  à 
»  fes  égaux  ,  ou  à  fes  fupérieurs  en 
>i  forces  j  c'eft  une  grande  faute  ;  c'efl 
»  rechercher  une  fin  par  un  moyen  qui 
»  ne  peut  point  du  tout  y  conduire  : 
»  mais  faire  la  guerre  à  fes  inférieurs  ? 
»  avec  des  forces  égales  ou  moindres  ? 
»  comme  la  fait  V.  M.  ?  c\\\  une  faute 

F  1 
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5,  bien  plus  grande  encore  ;  car  c'cft 
„  perdre  la  fin  qu'on  fe  propofait  d  ob- 
„  tenir  par  un  moyen  tout-à-la-fois 
„  inefficace ,  ôc  cruel  pour  foi-même  ; 
3?  lorfqu'on  pouvait  re'uffir  par  un  moyen 
„  affuré  j  6c  qui  peut-être  n'aurait  pas 
„  coûté  à  la  nation  une  feule  larme» 

3,  Ce  moyen  eft  bien  fimple.  Il  con- 
,)  fifte  ,  Sire  ?  en  ce  que  le  puilfant  imite 
„  le  faible  ?  &  que  comme  lui  il  dé- 
5,  ploie  toutes  fes  forces  ;  enfbrte  que 
„  le  faible  foit  fi  étonné  de  la  diifé- 
jj  rence  qui  fe  trouve  entre  les  forces; 
3,  qu'il  demeure  convaincu  ,  que  foute- 
5,  nir  la  guerre  ferait  à  lui  une  témé- 
5,  rite  auflî  folle   que  défaftrcufè. 

3,  Et  fi  quand  vous  ferez  dans  cette 
3,  pofition  )  l'Angleterre  defire  la  paix  , 
33  vous  aurez  vous  mêmcj  Sire  3  tout 
33  ce  que  vous  devez  fouhaiter.  Etre 
3)  rcfpedé  doit  être  le  terme  de  votre 
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jj  puiiTancc.  Montrez-vous  donc?  Sire > 
7i  aulfi   modéré   dans   un    congrès    que 
3j  terrible  dans  les   armées.     II  y  a  tant 
3>  de   charmes   dans    la    paix?  tant  de 
j>  gloire  ôc  fi  peu  de  perte  dans  la  mo- 
53  dération.   Les  objets  qui  vous  divifent 
j3  avec  l'Angleterre  font  d'une  fi  petite 
3>  importance  pour  vous.  Un  commerce 
j3  perdu  eft  aifément  fappléé  par  un  au- 
5j  trcj  fi  plutôt  il   n'y   a  pas  déjà    aux 
3>  yeux  du  fage  >  trop  d'arts  Ôc  trop  de 
3>  commerce  dans  votre  royaume.    L'or 
j3  ôc   l'argent   font  aujourd'hui    pour  la 
3j  France  des  matières  fi  viles  ?  qu'on  peut 
53  afiTurer  3  que  tandis  que  le  commerçant 
33  fait  entrer  dans  fon  coffre  tout  ce  qu'il 
33  cftime  le  plus  ;  la  France  reçoit  dang 
33  ce  même  moment   la  plus  méprifabîc 
33  de  toutes  les  valeurs  3  ou  plutôt  une 
33  valeur    abrolument    nulle    pour    elle. 
33  Quand  le  commerce  du  Canada  vous 
33  rapporterait  dix    millions  de  bénéfice 
33  par  an  3  il  y  aurait  plus  de  raifon   à 
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3,  fe  battre  pour  obtenir  le  noyau  d'une 
„  nouvelle  forte  de  eerifes  ,  que  pour 
j>  conferver  ce  bénéfice  à  la  France. 
})  L'un  de  ces  objets  aurait  du-rnoins 
j,  quelque  chofe  de  réel  ,  l'autre  n'a  au- 
»  cune  réalité  ;  ne  préfente  aucun  ufage  , 
),  ni  poflible  ,  ni  a£lucl.  Cependant , 
j>  combien  une  nouvelle  forte  de  eerifes 
?>  feroit  un  avantage  méprifable  î 

5?  Mais  on  ne  cède  point  à  des  enne- 
})  mis  qui  ont  les  armes  à  la  main. 
»  C'eft  à  la  guerre  y  Sire  ?  que  vous 
>i  devez  penfer  dans  ce  moment-ci. 
3?  Vous  avez  vingt-quatre  millions  de 
33  Sujets  3  (^)  ôc  quelques  dizaines  de 
33  mille  :  l'Angleterre  en  a  huit  millions 
33  dans  fes  trois  royaumes ,  félon  rexa£l 
33  Bufching.    V.   M.  a   en  France   dix- 


(a)  Un  des  Miniftres  de  S.  M.  ?  très-prJcieux  à  la 
France ,  l'.i  prouvé  d^ns  un  ouvrage  renommé  de 
l'hiver  de  1775. 
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y,  huit  cent  millions  en  efpèccs  d'or  ôc 
3?  d'argent  :  l'Angleterre  n'en  peut  pai 
„  avoir  quatre  cent.  Votre  puiiTance  > 
j)  qui  doit  fe  mefurer  principalement 
jj  fur  le  rapport  des  richciïès  épargnées 
3>  ôc  fuperflues ,  c'eft-à-dire  ,  des  richefies 
„  pécuniaires  y  cfl:  donc  beaucoup  plus 
y,  que  triple. 

,3  Mais  enfin  ?  Sire  ?  contentez  vous 
57  d'avoir  des  forces  au  triple.  Si  TAn- 
:}  gletcrre  a  cent  vaifleauX  de  ligne  > 
j?  ayez  en  trois  cent  ;  ôc  ne  vous  croyez 
53  armé ,  que  lorfque  le  trois- centième 
)}  fera  prêt  à  mettre  en  mer.  L'Angle- 
5,  terre  ?  qui  a  pourtant  une  raifon  par** 
3j  ticuliére  de  mettre  enfin  un  terme  à 
j,  Ces  emprunts  ;  forcée  d'employer  Ces 
j3  guinées  à  foutenir  de  grands  arme- 
j,  mens  y  ne  les  empîoycra  plus  à  don- 
yy  ner  des  fubfides  au  Roi  de  PruiTe.  Et 
yy  le  premier  effet  ds  cette  divcrfion 
}}  fera  la  paix  de  rAlIemagnc. 
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5)  S'il  eut  été  poflible  que ,  faifant  la 
,  guerre  à  l'Angleterre  ,  vous  eufliez 
}  befoin  d'avoir  un  feul  foldat  en  Alle- 
j  magne  ;  le  déploycment  des  plus 
,  grandes  forces  navales  n'en  aurait  pas 
)  pas  moins  été  pour  vous  de  première 
j  néceiîite'.  Mais  vous  êtes  û  malheu- 
?  reux  5  Sire  ?  qu'en  même  tems  que 
}  vous  déployez  des  forces  infuffifan- 
?  tes  y  ce  peu  de  forces  h'ert  pas  même 
j  employé  comme  il  devrait  l'être.  Vous 
,  n'avez  aucun  ennemi  en  Allemagne  : 
j  vos  ennemis  font  fi  peu  dans  les  Ha- 
j  novriens  ,  que  les  deux  chambres  du 
,  parlement  Anglais  voudraient  que  V. 
j  M.  prit  le  pays  de  Hanovre  ,  pour 
,  ne  le  rendre  jamais.  Vous  avez  cher- 
che' votre  ennemi  où  il  n'était  point  ; 
&  il  a  réuili  à  vous  en  faire  trouver 
où  vous  n'en  aviez  auparavant  aucun. 


„  Le  Pvoi  de  Pruiïe   n'était   pas  plus 
;;  votre  ennemi  que   rEie£îeur   de  Ha- 
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„  novre.  Il  l'ell  devenu  par  l'artifice  de 
jj  l'Angleterre  ?  Ôç  par  la  faute  de  vos 
}7  Minières ,  ôc  l'Angleterre  vous  lop- 
5?  pofe  d'une  manière  fi  commode  pour 
})  elle ,  qu'à  la  referve  d'une  très-petite 
5?  armée  >  elle  (e  bat  par  procureur  > 
3:)  tandis  que  les  Français  fe  battent  en 
57  perfonne  ,  ôc  fans  pouvoir  frapper  au- 
)}  cun  coup  qui  porte  fur  elle.  Les  An- 
fy  glais  font  vos  feuls  ennemis.  Il  fallait 
jy  les  chercher  où  ils  font  :  dans  toutes 
py  les  mers. 

„  Il  y  a  une  fin  à  fe  battre  contre 
yy  un  ennemi  qui  combat  lui-même.  La 
j5  mort  des  hommes  ?  les  divers  travaux 
yj  toujours  détruits  ôc  toujours  réparés? 
j>  les  pertes  du  commerce  y  l'effroi  gé- 
j>  néral  fatiguent  une  nation  Ôc  lui  font 
yy  rechercher  la  paix  :  Mais  quelle  fin  y 
yy  a-t-il  à  fe  battre  contre  les  ennemi* 
;;  que  l'Angleterre  vous  fufcite  avec  (on 
;;  argent  j  lorfqu'il  n'y  a  point  de  bout 
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yy  à  lin  argent ,  qu'elle  parait  reproduire 
f,  en  vraie  magicienne. 

„  Craindrai-je  de  le  dire ,  Sire  ;  vous 
j>  faites  fans  fujet  Ôc  fans  ennemi?  une 
))  guerre  qui  par  fa  nature  n'a  point  de 
„  fin.  C'eft  d'ailleurs  une  bien  grande 
),  faute  que  de  mettre  au  jeu  la  fleur 
jV  de  fa  nation  y  lorfque  l'Angleterre  n'y 
j>  met  elle-même  que  de  vils  métaux. 
yi  Et  quel  nom  donner  à  cette  faute  ,  fi 
}}  vous  avez  cinq  fois  autant  de  ces 
5,  métaux  qu'elle  ?  Quand  le  Roi  de 
5j  PrufTe  ferait  votre  ennemi  ,  quand'  on 
»  verrait  un  terme  nécefiaire  à  cette 
„  guerre  ;  quand  elle  aurait  un  motif 
33  dé  quelque  importance  ;  le  moyen  fc- 
3,  rait  encore  mal  choifi.  Aflurément  le 
3,  Roi  de  PruiTe  ne  vous  ferait  pas  venu 
33  chercher  en  France  ;  ôc  en  tout  cas , 
,y  vous  l'en  auriez  écarté  avec  un  enjeu 
;;  de  mêiîis  valeur  ;  en   mettant  argent 
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„  Contre  argent ,  fubfides  contre  fub- 
}}  fides. 

n  Quittez  donc  l'Allemagne  ,  Sire  ? 
33  où  vous  ne  deviez  jamais  entrer.  Cent 
;;  mille  hommes  vous  fuffifent  pour  afTu- 
3?  rer  la  tranquillité  de  votre  royaume  > 
)>  èc  pour  défendre  vos  frontières.  Les 
33  cent  mille  autres  vous  donneront  des 
33  hommes  de  mer  ;  qui  3  avec  quelques 
),  vieux  matelots  3  avanceront  beaucoup 
:,  l'équippement  de  vos  flottes. 

33  Ce  n'eft  pas  que  fi  avec  ces  flot- 
33  tes  3  toutes  vos  troupes  dé  terre  vous 
33  étaient  néceiïaires  ,  il  ne  vous  fut 
33  facile  de  foutenir  à- la- fois  toute  cette 
3)  dépenfe  :  mais  cette  quantité  de  troii- 
33  pes  de  terre  éft  pour  le  moins  inutile 
33  à  la  guerre  aclueile.  A  plus  forte  rai- 
;.  fun  3  pouvez-vous  avoir  trois  cent 
33  vaifTeaux  de  ligne  3  av-c  cent  mille 
33  homm£s  de  moins. 
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jj  Si  donc  on  difâit  à  Votre  Majcfté 
„  que  la  dépenfe  ferait  trop  forte  ?  on 
,)  la  tromperait.  V.  M.  peut  avoir  trois 
jj  cent  vaifTeaux  de  ligne  ?  non  aufli 
jj  promptenient  ?  mais  aufïî  facilement 
,,  que  trois  cent  Alouettes  fur  fa  table. 
}}  On  ne  ruine  jamais  fon  peuple  en  le 
5,  faifant  travailler.  Les  charpentiers  qui 
3,  conftruiront  vos  vaiiïèaux  ?  les  cor- 
j,  diers  >  les  forgerons  >  les  ferruriés  > 
y,  les  tiflerans  ?  les  voiliers  feront  Fran- 
},  çais.  Vous  aurez  des  bois  dans  vos 
)y  Pirrhénécs.  Votre  royaume  vous  four- 
,)  nira  du  chanvre  >  du  fer  ;  ôc  fi  vous 
3>  avez  bsfoin  de  quelque  matière  étran- 
3,  gère  j  vous  les  payerez  avec  vos  vins 
j,  du  Dijphiaé  Ôc  du  Languedoc  ;  dont 
,y  Us  peuples  du  N^rd  ont  une  foif 
j)  qui  s'accroît  fins-cefTe  ?  &  dont  ils 
,i  proportionneront  toujours  rextra£lion 
„  à  leurs  fournitures.  Votre  ville  de  Cette 
„  peut  voa3  en  rendre  témoignage.  En 
j;  tout  cas  Sire  j  vous  les   payerez    avec 
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5)  cette  boue  blanche  ou  jaune  dont 
))  l'exportation ,  fut-elle  durable  ,  n'ap- 
„  pauvrit  jamais  une  nation  laborieufe  ôc 
j,  riche  en  biens  ufuels  ;  ni  le  particulier 
5>  qui  en  fait  les  avances  ;  &  qui  fe  met 
jj  fort  peu  en  peine  que  fon  capital  foit 
»  à  trois  cent  lieues  de  lui  ?  ou  à  fa 
j,  porte  ?  pourvu  que  les  intérêts  lui  en 
5,  fuient  exadement  payés.  Et  V.  M. 
„  n'aura  plus  la  douleur  j  fans-cefTe  re- 
5>  nailTante ,  de  voir  que  ,  dans  des  guer- 
))  res  éternelles  qui  fe  font  à  coups  de 
j)  guinées  '-,  cç(ï  la  puiffance  la  plus 
jj  riche  qui  eft  prefque  toujours  vaincue. 
>,  C'eft  afTez  avoir  donné  à  l'Europe 
j>  étonnée  le  fingulier  (pe£tacle  d'un 
„  guerrier  vigoureux  battu  par  un  im- 
5,  pubère  ;  parce  que  fes  fidèles  ôc  bien 
5j  aimés  Confeillers  lui  avaient  perfuadé 
h  de  ne  fe  battre  qu'après  s'être  fait 
„  attacher  le  bras  droit  contre  la  poi- 
j;  trine  6c  un  pied  à  terre.  " 
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5,  Lorfqu  il  s'agit  de  la  defenfe  de 
55  l'Etat  5  les  millions  ne  doivent  pas 
55  être  comptés.  L'argent  doit  être  fans 
55  cefTe  agité ,  fans  cefTe  repris  Ôc  ren- 
5j  du  :  ôc  ce  grand  mouvement  de  Far- 
55  gent  5  tout  en  enrichifiant  votre  royau- 
35  me  5  n'étonnera  que  les  efprits  fai- 
55  blés. 

35  Ce  que  j'ofe  ici  vous  confeiller  , 
53  devrait  être  fait  depuis  longtems  ;  ôc 
35  n'aurait  pas  manqué  de  letre  5  fi  vos 
3j  Miniftres  ?  Sire  5  n'avaient  très-impru- 
55  dcmment  craint  d'augmenter  la  dé- 
5  5  penfe  générale  3  qui  n'était  déjà  trou- 
55  vée  que  trop  forte  ;  comme  fi  le 
5,  moyen  de  faire  oublier  les  dépenfes 
55  fuperflues  pouvait  fe  trouver  dans  le 
55  retranchement  des  dépenfes  nécefiai- 
5>  res. 

55  La  grandeur  des  dépenfes  nationa- 
5j  les  que  fait  le  Monarque  5  foulage  la 
5?  nation  du  poids    de  fjs   dépenfes  pri- 


SUR  l'Emprunt  et  l'Impôt.  95- 
'5,  vées.  Si  le  Monarque  fait  une  dépen(c 
jj  extraordinaire  de  cent  mille  écus  par 
„  jour  ,  la  nation  à  la  vérité  paye  cha- 
5)  que  jour  cent  mille  écus  par  les  main« 
j,  de  ceux  qui  prêtent  cet  argent  au 
j,  Prince  :  mais  aufîi  elle  reçoit  le  même 
jj  jour  cent  mille  écus  par  les  mains 
j)  des  ouvriers  ou  des  fournifleurs  que 
>,  Je  Prince  employé.  De  même  que  le 
55  Monarque  balance  l'impôt  par  les  in- 
)?  térêts  qu'il  paye  ;  il  balance  fembla- 
j,  blement  le  capital  reçu  des  mains  des 
55  prêteurs  ?  par  une  fomme  égale  qu'il 
y,  reverfe  dans  le  fein  de  la  nation.  Et 
jj  quand  de  plus  forts  achats  dans  l'é- 
5j  tranger  feraient  perdre  à  la  France  , 
}-,  pendant  quelques  années  j  le  bénéfice 
j?  que  fa  balance  avec  le  refle  de  la 
3?  terre  lui  rapporte  tous  les  ans  ?  ou  mê- 
3î  me  davantage  ?  fe  ferait-elle  pour  cela 
3?  appauvrie  ?  Eft-ce  d'or  que  les  hom- 
33  mes  vivent  ? 
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,5  La  nation  n'a  rien  perdu  :  6c  ce^ 
^5,  pendant  l'Etat  a  été  défendu  ;  ou  il 
5,  a  reçu  dans  des  ouvrages  durables  > 
i,  dans  des  ctabliiTemens  publics  ?  un 
j,  avantage  commun  à  tous  ,  ôc  dont 
55  jouira  encore  une  podérité  reculée  ; 
55  tandis  que  l'épargne  de  l'impôt  ,  qui 
,5  eft  à  l'état  civil  ce  que  font  à  la  na- 
3)  ture  les  glaces  de  l'hiver  ,  qui  arrêtent 
55  toutes  les  produ6lions  ?  ira  à  peine 
55  aux  petits  enfans  de  ces  riches  qui  > 
55  fous  un  Monarque  trompé  5  triom- 
55  phent  de  ce  qu'on  ne  les  force  pas  à 
55  devenir  les  inftrumens  du  bien  géné- 
55  rai  5  quoique  ce  foit  leur  devoir  de 
55  citoyens  ■>  ôc  quoiqu'il  foit  démontré 
55  qu'ils  n'en  feraient  en  aucune  manière 
55  les  vidimes. 

55  Ceft  en  méprifant  les  murmures  de 
55  Taveugle  intérêt  5  c'eft  dans  la  force 
5)  des  travaux  ?  dans  l'étendue  ôc  la 
55  grandeur  des    inftitutions  nationales  5 

??  que 
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55  que  s'accroiiïent  la  richefTc  ôc  la  prof^ 
5)  périté  générale  ,•  que  la  nation  fe  for- 
,)  tifie  ;  que  les  fujets  du  Prince  acquié- 
,?  rent  des  refîburces  innombrables  5  où 
„  chacun    découvre   dans    un   fi    grand 
5j  choix  5  de  quoi  proportionner  fes  oc- 
3?  cupations  à  la  force  ou  à  la  faibleflê 
,3  de  fes  taîens  ;  où  chacun  trouve  des 
,j  aziles  toujours  ouverts  à  l'infortune  ou 
33  à    l'imprudence  ,    des   refuges    contre 
53  la  malice  du  deflin  3   &  contre  Taban- 
3,  don  trop  fréquent  de  fes   amis  ôc  de 
33  fes  proches.    Ce  font  les  biens    com- 
3)  muns  de  h    poilcrité  ,  plus    précieux 
33  aux  yeux  d'un  père  fage  que  les  biens 
33  propres    qu'il    lui     tr?.nfmet  ;    puifque 
33  ces    premiers     font    indellrudibles    ôc 
33  inaliénables.    Ceft    la  feule    partie  de 
33  fon   patrimoine    que    la    pollérité    ne 
33  perdra  jam-ais. 

33  Je  vous  ai  reprérenté3  Sire  3  que  vous 
33  avez  cent  mille    hommes    de  troupes 

G     ^ 
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,,  inutiles  à  la  guerre  aduelle  :  mais  j'ofe 
3j  vous  dire  encore  y  qu'une  fois  réfor- 
j,  mes  y  vous  n'aurez  plus  aucun  befoin 
57  de  les  rétablir.  " 

yy  S'il  arrivait  y  ce  qui  eft  prefque  im- 
yy  poffible  y  qu'il  vous  fallût  un  plus 
3?  grand  nombre  de  fbldats  y  vous  en 
33  trouverez  dans  vos  matelots  de  bien 
33  meilleurs  que  les  foldats  prefqu'oififs 
33  que  vous  entretenez  dans  vos  garni- 
33  fons.  ^^ 

33  Mais  daignez  obferver  y  Sire  y  que 
33  vous  n'avez  rien  à  redouter  par  terre. 
33  Vous  avez  à  votre  droite  une  petite 
33  re'publique  pacifique  ôc  faible  ;  à  votre 
33  gauche  eii  un  Monarque  de  votre  fa- 
33  mille  3  votre  allié  y  Ôc  qui  vous  eft  fort 
yy  inférieur  en  forces  ;  derrière  vous  eft 
une  confédération  de  petites  républi- 
ques vos  amies  ;  viennent  enfuite  les 
beaux  relies  de  ce  fameux   Empire  de 
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j>  Charlemagne  ;  cette  republique  '  de 
5)  Souverains?  unis  pour  leur  conferva- 
jy  tion  1  mais  divifes  pour  la  conquête.' 
55  II  eft  vrai  qu'on  y  voit  deux  PuifTan- 
3j  ces  s'élever  beaucoup  au-defïïis  des 
5?  autres  ;  mais  leur  mutuelle  défiance  de- 
33  puis  leurs  dernières  guerres  ?  leur  riva- 
33  lite'  nccefiaire  afïarent  votre  royaume 
33  contre  chacune  d'elles. 

33  L'imprudence  de  la  guerre  a^luelle 
33  ell  même  fi  grande  que  3  tout  en  lai(^ 
33  Tant  votre  ennemi  tranquille  fur  les 
5,  mers  3  vous  êtes  venu  3  Sire  3  Tatta- 
33  quer  dans  la  perfonne  du  Roi  de  Prufîe 
5,  moins  puifTant  que  la  Reine  d'Hongrie 
„  fa  rivale  ;  ôc  dont  vous  deviez  plutôt 
,3  travailler  à  accroitre  la  force  3  bien 
33  loin  de  vous  confumer  en  cherchant 
,3  à  la  détruire. 

33  II  n'en  efl:  pas  de  même  de  votre 
;3  marine.  La  France  3  affife  fur  deux  mers  y 
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,:,  a  par   elles   plus    de    proches   voifins 

yy  qu'aucune  autre  nation  de  la  terre.  De 

5>  tous   les  points  de  l'Europe  elle  peut 

7?  recevoir    par  mer    des    infultes   très- 

jj  promtes  ;  ôc   plus  ou   moins  promtes 

yy  de    tous    les    points  du   monde.    La 

5?  Rufîîe  peut  devenir  une  puiiïance  ma- 

?j  ritime.   Le   Roi  de  Prufle  peut  avoir 

yy  des    ports   fur    la    Baltique  ?    &  delà 

5>  inquiéter  la   France  ;  Ôc  pourvu  qu'il 

5,  n'entame  pas    vos   frontières  ?    TAUe- 

,?  magne   verra    tranquillement    fes    ex- 

j5  ploits  de  mer.    L'Angleterre,  fur  cet 

??  élément  ?  accable   Votre   Majefté.    Le 

?j  Roi   de   Maroc   peut  devenir   dange- 

jj  reux  :  l'Afrique  a  produit    de  grands 

;?  hommes  ?  6c  ils  peuvent  renaître. 

5,  Daignez  vous  fouvenir  ?  Sire  ?  que 
;j  votre  royaume  a  été  autrefois  accablé 
5>  fur  toutes  fes  cotes  :  la  Provence  ôc 
5>  le  Languedoc  par  les  Maures  y  la 
?j  Guyenne  ôc  la   Bretagne  par  les  An- 
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53  glais ,  la  Normandie  par  les  Danois. 
3>  V.  M.  ne  craint  pas  comme  autrefois 
3j  les  defcentes  de  fes  ennemis  ;  mais 
})  elle  peut  être  infultée  ôc  bloquée  d.ns 
5,  tous  (es  ports.  Vous  êtes  >  Sire ,  la 
3j  première  puiflance  de  l'Europe  :  n'af- 
53  fedez  point  l'inutile  empire  de  la  mer , 
53  mais  mettez  vous  en  état  de  n'y  crain- 
53  dre  perfonne  3  puifque  ce  n'efl  que 
j,  fur  mer  que  V.  M.  a  à  fe  défen- 
93  dre. 

33  Sans  vous  embarrafTer  en  1742  de 
3,  réle£lion  d'un  Empereur  ;  à  laquelle 
33  vous  aviez  fi  peu  d'intérêt  3  que  votre 
53  premier  allié  ,  après  cette  guerre  , 
33  fut  ce  même  Empereur  dont  vous 
3?  aviez  voulu  empêcher  l'életStion  j  ou 
33  du-moins  fon  Augufté  époufe  ;  pour- 
33  quoi  vos  Miniftres  ne  vous  confeillè- 
,3  rent-ils  pas  dès-lors  de  mettre  tout 
33  cet  argent  qu'on  avait  à  perdre  ,  à  mon- 
33  ter  une  marine  relpeciable.  Tous  les 
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j,  faits  prouveront  toujours  que  vous 
5j  ne  pouvez  entrer  en  Allemagne  que 
5j  pour  vous  nuire  j  comme  ils  le  prouvè- 
;,  rcnt  autrefois  de   l'Italie. 

5;  Et  puifquc  votre  Confeil  d'Etat  ne 
jj  faurait  goûter  le  projet  peut-être  le 
3j  plus  fage  y  qui  vous  donnerait  un  fi 
j)  beau  loifir  pour  perfeclionner  la  plus 
:)j  aimable  nation  de  la  terre ,  ôc  la 
y)  mieux  fituée  j  6c  qui  confifterait  à 
,3  renoncer  à  toutes  vos  pofleffions  d'ou- 
3,  tre-mer  y  ôc  à  tout  commerce  mari- 
„  time  ;  il  n'y  a  point  à  héfiter  ,  Sire. 
y)  Il  ne  vous  relie  que  d'avoir  une  ma- 
33  rine  proportionnée  à  votre  puifTance. 
3;  Vous  montrer  fur  les  mers  3  ôc  vous 
33  y  montrer  faible  ;  c'efi:  vous  expofer 
33  aux  procédés  hautains  3  aux  infultes 
33  ôc  aux  attaques  néceilaires  de  votre 
3)  étemel  ennemi  ,  qui  vous  jaloufera 
3>  toujours  3  parce  que  vous  êtes  grand 3 
33  ôc  qui    vous   provoquera  ^parce     que 
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„  vous  ferez  faible  j  &  fans  aucun  md- 
,}  nagement  pour  une  faiblefïè  qui  fera 
53  volontaire.  On  ménage  quelquefois  le 
3?  faible  par  générofité  ;  mais  on  ne 
j>  ménage  point  la  puiflance  qui  reflc 
3,  faible  par  parelîe  ou  par  imprudence. 

33  N'abandonnez  donc  plus  3  Sire  y  un 
33  ouvrage  trop  longtems  retardé.  Faites 
33  des  alliances  avec  des  Puiflances  loin- 
33  taincs  ;  qui  ne  vous  fufcitent  aucune 
33  guerre  3  ôc  qui  appellent  vos  peuples  à 
3}  un  grand  commerce  de  mer.  Fuvori- 
33  fez  fur  vos  cotes  de  l'Océan  des  éta- 
33  blifls^mens  pour  la  grande  pêche.  Que 
33  vos  Bretons  partagent  avec  les  An- 
33  glais  la  morue  3  &:  avec  les  Hollan- 
33  dais  les  harengs  6c  l'huile  de  baleine. 
33  Ayez  aulu  votre  acte  de  navigation. 
33  Soutenez  votre  compagnie  des  Indes. 
33  Relevez -y  vos  pofreiïions  abattues. 
33  Protégez  auHi   des   Nababs  3    d'autant 
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))  plus   heureux  que  vous  ne  leur  ferez 

j,  point  payer  votre  prote6lion. 

35  Les  hommes  inattentifs  croyent 
3,  très-férieufement  j  Sire?  que  vous  dé- 
3)  ployez  toutes  vos  forces  :  ôc  les  voyant 
5j  produire  de  fi  petits  effets  ?  ils  en  con- 
35  cîuent  qu'on  n'en  verra  jamais  paraî- 
35  tre  de  plus  grands.  Us  fe  trouvent 
3?  alors  faifis  d'une  admiration  pour  l'An- 
35  gletcrre  ,  d'autant  plus  grande  3  qu'ils 
,5  ne  connaifient  rien  aux  caufes  ;  ôc 
35  fans  attacher  aucune  idée  à  ces  paro- 
35  les  5  ils  répètent  fans-ceffe  que  l'An- 
33  gleterre  a  bien  des  refiburces  :  comme 
35  fi  elle  avait  fait  un  pade  avec  quel- 
35  que  Démon  ,  comme  fi  elle  pouvait 
35  avoir  des  refiburces  qui  ne  fufient 
35  pas  les  vôtres. 

»  Ses  refiburces  j  Sire  5  font  d'être 
3î  toujours  fidèle  à  des  engagemens  toù- 
»  jours  renaifians  ;  Ôc  de  pouvoir  renou- 
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»  veller  fans  -  cefTe  des  engagemens  aux- 
»  quels  elle  a  toujours  été  fidèle  :  d'a- 
»  voir  pour  principe  facré  de  ne  pas 
>)  perdre  ceux  qui  la  fauvent. 

*j  Mais  pour  vous  préfenter ,  Sire  > 
»  cette  grande  vérité  avec  quelques  dé- 
»)  tails:  fes  reflburces  font  d'emprunter, 
»  non  pour  lutter  avec  égalité  contre  fes 
«  ennemis  ?  prétention  infenfée  6c  cruel- 
5)  le  pour  tous  les  deux  ?  mais  pour  s'aC- 
»  furer  la  fupériorité  ;  d'emprunter  s'il 
»  le  faut  fans  -  cefTe  ôc  fans  mefure  ;  ôc 
îî  de  rendre ,  pour  que  les  millions 
»  foyent  toujours  portis  dans  fes  coffres 
»  fur  des  aîles  d'aigle  j  en  quelque  nom- 
>î  bre  qu'elle  les  appelle  5  de  rendre  les 
j)  prêteurs  auffi  afTurés  des  intérêts  de 
»  leurs  prêts ,  qu'ils  le  font  des  fruits 
>}  de  leurs  terres  :  ôc  cela  fans  opprimer 
»  perfonne  ;  car  tous  les  riches  fans- 
»  cefTe  engagés  ôc  réengagés  en  faveur 
>i  de  quelques-uns  j  par  de  nouveaux  im- 
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»  pots  ;  ces  quelques-uns  y  toujours  di- 
»  vers  3  fe  multiplient  au  point  que  tous 
»  deviennent  à  la  fin  créanciers  de  l'E- 
»  tat  5  ôc  en  cette  qualité  lui  reprennent 
»  d'une  main  ce  qu'ils  viennent  de  lui 
)>  livrer  de  l'autre. 

»  Ce  procédé  n'a  même  point  de  fin  : 
»  ôc  il  ferait  rigoureufement  poifible  que 
»  la  clafTe  des  riches  vînt  à  y  payer  une 
5)  mafTe  d'impôts  des  dix-neuf  vingtié- 
»  mes  de  fon  revenu  ,  &  qu'elle  n'en 
j>  fût  pourtant  que  plus  riche. 

5j  Ces  impôts  fervitaicnt  à  relUtuer  au 
»  gouvernement  une  égale  valeur  j  que 
>j  les  riches  auraient  reçue  de  lui  en  inté- 
»  rêt  de  la  dette  nationale  ,  reflitution 
«  néceffaire  ôc  jufte,  puifque  le  capital 
y,  que  notre  continent  ne  contient  mê- 
V  me  pas ,  dont  le  gouvernement  n'au* 
»  rait  pas  feulement  confervé  un  fchel- 
»  lingj    dont  il  ne  tirerait  pas  le  moin- 
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»  dre  fruit?  aurait  été  entièrement  re- 
»  verfé  dans  le  fein  des  riches. 

»  Tout  faible  que  je  fuis ,  je  m'enga- 
»  gérais  aifément  à  donner  à  Votre  Ma- 
>j  jeftc  cinqu?.nre  millions  chaque  après 
»  midi  j  pourvu  qu'elle  daignât  me  les 
»  faire  compter  chaque  matin.  Et  fans- 
»  doute  V.  M.  ne  craindrait  pas  qu'il 
»  me  fut  fait  une  délivrance  fi£tive  de 
»  ces  cinquante  millions  ?  dès  qu'ils  de- 
»  vraient  lui  être  reftitués  en  nature  le 
»  même  jour. 

»  C'eft  pourtant ,  Sire  >  cette  dou- 
»  ble  fidion  d'un  impôt  fur  les  riches  ? 
>>  que  les  riches  feraient  incapables  de 
»  payer ,  &  qu'en  effet  ils  ne  payent 
»  point  ;  ôc  d'une  dette  du  gouverne- 
»  ment  qui  n'exifte  plus  ?  ôc  qu'en  effet 
»  il  n'acquitte  point  :  c'efi:  cette  double 
»  fi£tion  qui  rend  l'aveugle  Français  >  la 
»  rifée  de  l'Anglais  iniiruit. 
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»  Combien  ce  dernier  ne  doit  -  il  pas 
>5  fe  réjouir ,  quand  il  entend  le  Fran- 
5)  çais  prétendre  férieufement ,  ôc  avan- 
5)  cer  d'un  air  capable  :,  que  les  deux 
»  Puiiîances  dirputent  entr  elles  à  qui  au- 
»  ra  le  dernier  écu;  comme  s'il  pou- 
»  vait  y  avoir  un  dernier  écu  ?  lorfque 
»  les  mêmes  écus  rejfervent  fans-cefle. 
>î  Combien  ne  doit -il  pas  rire,  quand  il 
»  fe  le  repréfente  contemplant  avec  une 
»  curiofité  inquiète  ce  fleuve  d'argent, 
3)  qui  pendant  la  guerre  fort  avec  une 
»  force  toujours  égale  du  tré(br  du  Roi 
»  d'Angleterre;  ôc  fe  dépitant  de  ce  que 
5)  rien  n'en  annonce  la  fin  :  femblable 
*>  à  ce  payfan  d'Horace  qui  attendait  que 
»  la  rivière  eut  cefîe  de  couler  ;  mais  la 
>»  rivière  qui  remonte  à  fa  fource  par  des 
5)  routes  fccrettes  ?  coule  ôc  coulera  éter- 
>î  nellement  :  de  même  ,  comment  ce 
»  fleuve  d'argent  qui  fort  du  tréfor  du 
»  Prince  pourrait -il  tarir  ,  ou  même 
»  baiflfer,  dès  qu'on  peut  toujours  l'y  fai- 
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>y  re  rentrer  ?  par  une  porte  auffi  grande 
>j  que  fon  embouchure. 

'  ),  C'eft  cette  double  fâion  ?  qu'em- 
j>  ployé  l'Angleterre  ôc  que  néglige  la 
j3  France  ;  plus  femblable  à  un  jeu  d'cn- 
3j  fants  qu'à  une  chofe  férieufe  ;  c'eil  cet- 
?>  te  double  fiction  ,  qui  a  (i  fouvent 
?3  rempli  votre  Royaume  de  larmes  ôc 
3j  de  deuil  ;  terni  l'éclat  de  votre  cou- 
jj  ronne  j  attrifté  ôc  humilié  votre  perfon- 
3j  ne  facrée?  ôc  qui  conduira  peu-à-peu 
j7  vos  Contrôleurs  généraux  à  allarmer 
„  votre  excellent  cœur,  fur  le  fort  de 
yy  vos  peuples  ?  à  l'afpe^l  de  la  dette  pu- 
5)  blique  ;  qui  les  conduira  à  furprendre 
?>  votre  Religion  par  des  confeils^  plus 
?>  dignes  peut-être  des  petites-maifons 
;j  que  d'une  peine  capitale  ;  à  vous  faire 
5j  manquer  à  vos  engagemens  ;  ôc  à  vous 
5j  livrer  à  vos  ennemis  ?  à  qui  vous  figni- 
)>  fierez  par  cet  a£le>|  ôc  que  vous  n'avez 
;j  point  d'argent?  ôc  que  vous  renoncez 
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5,  pour  toujours  à  en  avoir  pour  les  be- 
5,  foins  de  la  guerre  ;  car  fe  confumer 
},  en  gros  intérêts  pour  en  avoir  peu  ; 
;,  n'en  avoir  pas  aficz  pour  vaincre ,  c'cfi; 
),  n'en  point  avoir. 

5,  Daignez?  Sire?  réfléchir  un  moment 
5,  fur  l'objet  de  la  crainte  qui  les  trou- 
35  blera  ?  &  qui  vous  perdra  ;  la  crainte 
,y  de  perdre  leurs  places  par  le  crédic 
5j  des  grands  :  comme  fi  les  grands  ne 
5>  tenaient  pas  leur  grandeur  de  la  v6- 
y,  tre;  comme  s'ils  n'étaient  pas  ?  par  leur 
j>  intérêt  même  ?  les  défenfeurs  nés  de 
3,  votre  couronne  ;  comme  fi  ceux  qui 
,3  prodiguent  leur  fang  ôc  leur  vie  pour 
33  votre  fervice,  qui  ?  dans  les  garnilbns 
33  ôc  dans  les  camps  3  laifTent  couler  l'ar- 
33  gent  comme  l'eau  3  pour  faire  honneur 
33  à  leur  Roi ,  pouvaient  craindre  dans 
33  les  villes  3  que  leurs  chats  ne  fe  jouaf- 
33  fent  avec  quelques  breloques  de  moins? 
33  dont  ils  auraient  fait    un  tribut  à  ce 
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3?  même  Monarque  ?  qu'ils  adoraient  dans 
33  les  armées  ;  facrifice  frivole  ,  ôc  qui 
33  même  à  la  longue  n'a  aucune  réalicé  ; 
))  vérité  également  démontrée  par  le  rai- 
>3  fonnement  &c  par  les  faits. 

33  Prévenez  3  Sire  3  de  fi  grands  maux. 
33  Un  jour  viendra  ?  qui  peut-être  n'efî 
33  pas  éloigné  3  où  les  Rois  de  France 
33  découvriront  ce  grand  fccret  de  repré- 
33  fenter  Tintérêt  de  l'emprunt  par  l'im- 
>3  pot  3  ÔC  de  libérer  de  l'impôt  par  Tin- 
33  térêt  de  l'emprunt  ;  où  les  Rois  s'en- 
33  gageront  à  mettre  des  impots  fur  les 
33  riches  jufqu  a  la  concurrence  des  in- 
3,  térêts  de  la  fomme  empruntée  ;  ôc 
33  où  cette  fmipîc  annonce  3  entiére- 
33  ment  inapperçue  du  lecteur  léger  3 
33  fera  pâlir  le  penfeur  Anglais  3  qui 
>3  en  preflèntira  toutes  les  fuite?.  Ce 
33  grand  engagement  immortalifera  vo- 
33  tre  Augufle  fuccefTeur  ,  ôc  le  Mi- 
>3  niilre  fous  lequel  cette    parole  facrée 
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5,  fera   fortie    de   la    bouche    du     Mo- 

3,  narque. 

5,  Il  efl  encore  tems  de  ne  pas  vous 
„  laiiTer  enlever  cette  gloire ,  ôc  de 
3,  prévenir  les  humiliations  qui  doivent 
3,  la  précéder.  Déclarez  j  Sire  ,  par 
,,  un  édit  ?  que  l'impôt  proportionnel 
3,  accompagnera  toujours  l'emprunt  ;  ôc 
3,  pour  gage  de  votre  parole  royale  3 
33  déclarez  encore  que  tout  Contrôleur- 
33  Général  qui  aurait  dans  la  fuite  ap- 
33  prouvé  un  emprunt  3  fans  qu'il  fût 
33  repréfenté  par  fimpôt  ou  par  une 
33  épargne  notoire  3  fera  jugé  comme  un 
33  Général  qui  aurait  fait  marcher  fon 
33  armée  3  fans  s'afTuier  des  convois  qui 
33  doivent  la  nourrir.  L'un  ôc  l'autre 
33  font  coupables  du  même  délit.  Tous 
33  les  deux  cxpofent  des  fujets  de  V.  M.  ? 
3)  ôc  des  fujets  zélés  ôc  fidèles  3  à  mourir 
33  de  misère  ?  Ôc  l'Etat  à  être  ébranlé 
33  ou  fubjugué  5  &  tous  les  deux  3  pour 

33  avoir 
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})  avoir  ofé  feparer  des  chofes  j  qui 
jj  par  leur  nature  >  font  entie'remcnt  ïn- 
îj  feparables. 

53  Je  vous  ai  annoncé  y  Sire  ?  des 
,j  vérités  grandes  ?  fécondes  >  magnifi- 
,3  ques  dans  leur  application  ,  ôc  qui 
53  ne  vous  ont  jamais  été  dites.  Vos 
53  fujets  de  Paris  les  liront ,  mais  pour 
33  les  oublier  l'inflant  d'après.  La  le£lure 
j)  des  plus  grandes  vérités  n'efi  pour  eux 
33  qu'une  diliraclion  d'un  moment  ;  une 
5î  des  cent  mille  manières  d'attendre  le 
j)  dîné  >  &  rien  au-delà.  Quelques-uns 
„  croiront  y  voir  la  nécefîité  prochaine 
33  d'étrécir  peut-être  d'une  ligne  le  galofi 
5,  de  leur  livrée  d'été  ,  ou  les  dentelles 
55  de  lit  de  leurs  maîtrefies. 

jj  Ne  vous  laifîez  donc  pas  tromper'j 
j,  Sire ,  par  l'oubli  dans  lequel  ils  cher- 
ry cher  ont  à  l'envi  >  à  précipiter  cette 
?)  humble   adrefTe  j   en    afledant  de    là 

H 
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5,  confondre  avec  ce  tas  de  productions 
„  éphémères  ôc  ilérilcs  qu'ofire  fans-cciîc 
5,  votre  Capitale  ?  mais  que  Votre  Ma- 
5>  jefié  daigne  s'en  pénétrer  ?  Qu'elle  y 
5,  revienne  fouvent  dans  le  fecrct  de  la, 
3,  retraite  ?  C'efi-là  ,  6c  c'eft-là  feulement 
,,  qu'elle  trouvera  fa  tranquillité  perfon- 
jj  nelle  ,  la  gloire  ?  la  force  ,  &  la  fureté 
3j,  de  fon  royaume.  Qu'elle  daigne  fur- 
3,  tout  ne  jamais  oublier  ce  principe; 
5,  que  dans  les  befoins  extraordinaires 
j,  de  la  nation  ,  foit  de  paix  foit  de 
5,  guerre  ?  elle  doit  faire  remonter  au- 
5>  tant  d'argent  dans  fjn  tréfor  ,  par  des 
„  emprunts  affurés  ,  oC  reprérentés  ?  que 
„  fes  befoins  en  demanderont  y  fans  ja- 
,9  mais  s'étonner  de  leur  grandeur  ou  de 
5,  leur  nombre.  Les  dépenfes  publiques  fe 
5,  feront ,  les  grands  eifets  nationaux  fe- 
,,  ront  produits  j  ôc  l'argent  retombant 
5,  tout  de  fjite  dans  le  fein  de  la  na- 
9)  tion ,  la  même  fomme  de  dépenfes 
y  privées  aura  lieu  ^  ôc  il  n'y  aura  pas  un© 
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„  jouifiance  de  moins  dans  tout  votre 
jj  royaume. 

5,  Avec  cette  adminiftration ,  foutenue 
j)  de  la  modération  dans  les  dépenfès 
>,  de  la  cour  ,  fans  laquelle  il  n'exifte 
„  aucune  confiance  ;  la  luperiorité  ap- 
5)  par  tiendra  toujours  à  la  puuHince  qui  y 
5)  étant    la    plus    riche  )   foura    ufer    de 

2,  toute  fa  richeire  :  car  une  puiiTance 
„  riche  a  auflî  des  hommes.  Et  la  ri- 
,>  cheiïe  relative  d'une  nation  fe  raefa- 
))  rant  far  fon  fiiperila ,  qui  fe  trouve 
„  uniquement ,  ôc  ne  peut  même  le 
5,  trouver  que  dans  fon  or  ôc  fon  argent 
9,  monnoyé ,  tout  le  rcfte  étant  déjà 
5,  appliqué  aux  befoins  de  nécclfiré  ou 
„  de  luxe  ;  Votre   ?;Iajefté  fera    par-rout 

3,  re^etStée  :  car  die  l'emporte  fi  fort  (a) 


( a)  Sï  ce  n'était  pas  là  une  vérité  généralemeRt  te?, 
connue  parmi  les  perfonnes  infcruites  dans  cette  ma-, 
tiér?  ,  j'aurais  pu  donner  une  autorité  trés-refpeélable  : 

H    2 
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55  en  richeiTes  fur  les  autres  nations  de 
„  l'Europe  ?  que  ceux  qui  l'entendraient 
7,  dire  pour  la  première  fois  5  auraient 
y,  peine  à  le  croire. 

5,  Si  vous  ne  conformez  pas  ,  Sire  ^ 
;,  votre  conduite  à  celle  de  l'Angleterre, 
5j  à  tous  ces  égards?  fouffrez  qu'on  le 
,j  dife  :  îe  Roi  d'Angleterre  >  tout  fou- 
,5  mis  qu'il  ell  à  la  puiffance  législative 
„  d'un  Parlement  ?  finira  par  devenir 
3j  l'objet  de  votre  envie.  Il  ell  fubor- 
9)  donné  ;  mais  les  moyens  ne  lui  man- 


xxn  des  Miniftres  de  S.  M.  extrêmement  éclairé  ,  3C 
n'affirmant  rien  légèrement  ,  a  aiVuré  plus  d'une  fois 
<^u'il  y  avait  autant  do-r  cc  d'argent  monnoyé  en 
France  ,  que  dans  tout  le  ref!e  de  l'Europe.  Quelle 
grande  vérité  que  celle  qui  pourrait  avoir  la  paix 
perpétuelle  de  la  France  ,  pour  fa  première  conle- 
qucnce  ,  &  tous  les  genres  de  perfedions  ,  que  la 
paix  rend  feule  poiFibles ,  pour  conféquence  fécondai- 
re  !  Quelle  fuperbe  chaîne  d'un  nouvel  ordre  de  faits 
fe  déployé  aux  yeux  du  Gouvernement  s'il  juge  » 
propos  de  la   conimcncer   &    de   la  fuivre  ! 
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??  quent  jamais  :  tandis  que  vous  ?  Sire  5 
33  vous  ferez  le  feul  maître  ;    mais  vous 
3)  le  ferez  fans  moyens  6c  fans  forces.  <« 
Je  vous  embrafle  ,  ôcc. 

N.  B.  Tout  bien  confidérë  ,  on  a  crû  devoir 
n'imprimer  d'abord  que  ces  cinq  Lettres.  On 
renvoyé  à  un  autre  tems  la  fixiéme  ,  qui 
contient  les  moyens  annonces  qui  pourraient 
fervir  à  corriger  dans  les  Monarchies  la  fai- 
bleiïè  de  la  puilTance  législative  ;  ainfi  que 
neuf  autres ,  relatives  à  l'impcfition  des  pay- 
fans  j  ôc  qui  enfemble  rempliiTent  l'objet  indi- 
qué fur  Temprunt  &  l'impôt. 

L'Auteur  ne  voudrait  point  que  l'attention 
fe  partageât  dans  un  moment  où  la  France  ne 
doit  avoir  qu'un  feul  point  de  vue.  D'un  autre 
côté  ,  il  ferait  fâché  que  l'attention  ne  fe  par- 
tageât point  du  tout  ,  vu  la  nature  des  objets 
qu'annoncent  ces  dix  Lettres  ,  &  fur-tout  la 
nature  d'un  objet  infiniment  plus  grand,  quel- 
les n'annoncent  pas. 
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AU    MOMENT      ACTUEL. 
Le  ^^  May  ij"]'}. 

L  cil  confiant  d'abord  que  la  meilleu- 
re chofe  que  la  France  ait  à  faire  , 
c'eft  la  paix.  Si  de  l'aveu  même  de 
S.  M.  dans  fon  Edit  du  27  Novembre  ; 
toute  guerre  faite  en  vue  de  la  con- 
quête ferait  pour  la  France  un  mal 
inutile  ;  toute  guerre  entrepriic  pour  le 
commerce  eft  un  mal  plus  inutile  en- 
core. Il  en  doit  être  des  nations  conv 
me  des  particuliers.  Les  riches  ne 
commercent  point.  Non-feulement  la 
France  eft  riche  ;  mais  elle  efl  la  na- 
tion la  plus  riche  de  l'Europe.  Seule 
elle  pofsède  à  la  fois  toutes  les  pro- 
duiSlions  extrêmes  j  le  lait  ôc  le  vin,  la 
chanvre  ôc  la   foie  >   la  pomme   ôc  l'o- 
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range.  Elle  n'a  bcfoin   que  de  fès  pro- 
dudions    propres)   ou  échangées,    pour 
exifter  heureufement.  Elle  cfl:  entre  les  na- 
tions    ce  que  les  Grands  Seigneurs  font 
entre  les  fujets  de  S.  M.  Comme  eux^  elle 
peut  vivre  fane  trafic  ?  c'eft-à-dire  j  fans 
travailler  pour  autrui,  fans  acheter  pour 
revendre.     La    France    eft    même   plus 
riche  que  les  Grands  Seigneurs  ?  ôc  plus 
à  l'abri  de   tout  befoin  de  commerce  5 
puis  qu*clie  pourrait  encore?  fans  aucun 
échange  de  fes  produdions?   (è  fuffiie  à 
elle-même.     Et    comme    elle    ne    doit 
aucun    folde    annuel   à  Tétranger  ;    on 
conçoit  même  qu'elle  pourrait  jouir  des 
mêmes  produdions   étrangères  y  &  être 
auffi  opulente  qu'elle  l'eft  ?   fans  avoir  le 
premier  de  ces  fix  cent  millions  d'écus 
qu'elle   a   épargnés  ?  pourvu    qu'elle    eût 
des  fignes  d'échanges.  Mais  elle  eft  bien 
éloignée  de    ce   point.    L'excellence  ôc 
la  grandeur   de  fes  productions  lui  ont 
clçvé    à    la    longue    des     monts     dor 
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ôc  d'argent  monnoyé  ?  qui  phllofophi- 
quement  contemplés  >  ne  font  qu'un 
vain  amas  de  ruperfétations  attachées  à 
fa  prodigieufe  fécondité.  Il  ei\  donc 
vrai  que  û  toute  guerre  ?  qui  aurait  pour 
objet  l'aggrandifTement  de  la  France  ? 
ferait  pour  elle  un  mal  inutile  ;  toute 
guerre  qui  a  pour  objet  ?  ou  d'étendre 
ou  de  fortifier  ou  de  prévenir  la  déca- 
dence  de  fon  commerce  extérieur  ?  eft 
pour  elle  un  mal  ?  s'il  eft  polTible>  plus 
fouverainementj  plus  profondément  inu- 
tile. Faites  donc  la  paix  ;  mais  fi  l'inté- 
rêt de  vos  alliés  vous  force  encore  à 
faire  la  guerre ,  voici  Français  j  ce  que 
j'ofe  vous  dire» 

On  voit  par  TEdit  du  27  Novem- 
bre? que  Sa  Majeflé  eft  bien  perfuadée 
de  la  néceffité  de  l'impôt  repréfentatif 
des  intérêts  de  l'emprunt  j  mais  on  y 
voit  auffi  qu'elle  craint  l'impôt. 
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Fortement  pénétrée  de  Tes  devoirs  de 
Roi  j  S.  M.  annonce  qu  elle  fe  difpofe 
à  choquer  des  préjugés  qui  perdraient 
la  France  :  mais  dans  Ton  excelîive 
bonté  ?  elle  ne  s'y  résoudra  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  Elle  ne  défefpère  pas 
de  pouvoir  s'en  pafTer  encore  l'année 
fuivante.  Elle  ne  dérefpèrc  pas  !  Quelle 
efpérance  ?  bon  Dieu  elle  fe  voit  for- 
cée à   concevoir  ! 

Du  fèin  des  clameurs  inconfidérées 
qui  s'élèvent  autour  d'Elle,  S.  M,  cft 
entrainée  à  parler  à  fes  fujets  des  impots 
prochains?  qui  doivent  fauver  l'Etat, 
fans  perdre  perfonne  ;  du  ton  dont  Aga- 
memnon  parlait  à  fa  fille  d'un  prochain 
facrifice  ?  qui  devait  perdre  fa  fille  fans 
fauver  l'Etat. 

Des  impôts  retardés  préparent  à  des 
emprunts    modérés  5   ôc    des    emprunts 
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modérés  ne  préfagent  que  ruine  du 
commerce,  trouble  dans  l'adminiftra- 
tion,  retraite  des  bons  Minières?  irrup- 
tion des  mauvais  fujets  dans  leurs  pla- 
ces ,  humiliations  j  défaites  ?  ôc  enfin  une 
entière  fbumiiîion  au  vainqueur. 

Français  >  il  n^  a  pour  vous  point 
de  milieu  ?  point  de  demi  moyens.  Il 
faut  ou  prodiguer  lor  comme  votre 
rivale,  ôc  beaucoup  plus  qu'elle»  parce 
que  vous  êtes  plus  grands  qu'elle  ;  ou 
vous  attendre  à  vous  voir  réduits  aux 
bateaux  de  pêcheurs  j  s'il  pîait  à  l'An- 
gleterre de  vous  humilier  jufques  là. 
Prodiguez  donc  l'or.  Que  les  matelots 
de  votre  marine  Royale  foyent  mieux 
payés  ?  Puifque  vos  officiers  de  mer  na- 
tionaux ne  font  pas  en  aiïez  grand  nom- 
bre; que  les  étrangers  foyent  appelles  ,  ôC 
attirés  par  l'cfpoir  des  diiiin£lions  ôc  des 
réçompenfes  ?  Que  tous  les  ports  ôc  chan-^ 
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tiers  de  France  refTembient  à  la  Tyr 
que  nous  peint  Fënélon?  Ce  n'eft  pas  à 
battre  ou  à  être  battus  que  vous  afpirez, 
c  eft  à  vaincre.  Vous  êtes  appelles  > 
non ,  à  difputer  la  partie ,  mais  à  la  ga- 
gner. Il  n'y  a  point  ici  d'honneur  pour 
i'acceffir.  L'acceflit  au  -  contraire  coûte 
davantage  d'argent»  de  larmes»  de  fang, 
&  devient  la  caufe  d'un  plus  jufte  défef- 
poir.  Si  vous  ne  prétendez  pas  faire  de 
cette  guerre  un  fimple  jeu ,  un  jeu  cruel 
pour  vous  feuls  ;  il  faut  ou  vous  reToudre 
à  vaincre,  ou  rentrer  dans  vos  Ports  & 
fermer  vos  Chantiers  pour  toujours. 

Avez  vous  donc  penfc  que  la  guerre 
fût  un  tournois  ;  ou  fe  prefente  de  part 
&  d'autre  un  nombre  égal  de  cheva- 
liers avec  armes  femblables  ôc  panaches 
degale  grandeur.  La  guerre  eft  un  mo- 
yen de  parvenir  à  l'empire;  mais  un  mo- 
yen affreux.  La  fin  feule  en  étant  bon- 
ne 5  la  pcrfe£tion   de   l'art  de  la  guerre, 
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outre  la  nécefTité  de  vaincre  ?  ferait 
déjà  que  l'emploi  qu'on  eft  forcé  de 
faire  de  ce  déteflable  moyen  ?  fût  d'une 
courte  durée  ;  qu'il  fât  prompt  ôc  afluré. 
Une  puifTance  ne  provoquerait  jamais 
fon  égale  :  car  tous  les  fuccès  fè  balan- 
çant ,  pendant  le  cours  d'une  guerre , 
entre  deux  puiiïances  de  même  force; 
il  n'en  réfulte  que  de  vains  maflacres  > 
des  larmes  perdues»  du  fang  verfé  fans 
avantage,  comme  autrefois  fur  les  autels 
des  faux  Dieux.  Ce  ferait  une  fin  impof- 
fible  recherchée  par  un   moyen  barbare. 

Vous  n'êtes  point  cette  puifTance  in- 
fenfée.  Vous  avez  provoqué  >  par  un 
traité  d'alliance,  une  nation  qui  vous  eft 
inférieure  en  forces.  Dès  ce  moment 
vous  jurâtes  de  n'être  point  vaincus.  Quel 
aveuglement  ne  ferait -ce  point;  de  quel- 
le humiliation  ne  feriez -vous  pas  cou- 
verts ;  de  quelle  colère  vos  ennemis  ne 
relieraient  -  ils  pas   animés  ?  fi   vous   ne 
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gardiez  pas  vos  ferments!  Songez  donc 
toujours  en  continuant  la  guerre  ?  que 
Finftant  d'une  bonne  paix  faifî  à  propos 
peut  feul  rendre  ce  grand  malheur  im- 
poiFible? 

Achevez  d'emprunter  deux- cent  mil- 
lions pour  cette  année- ci.  Ouvrez  au 
mois  de  Novembre  un  fécond  emprunt 
de  trois-cent  millions  pour  l'anne'e  1780. 
Kepréfenrez  les  intérêts  de  ces  fommes) 
par  i'impofition  inappe^çue  de  vingt-cinq 
millions  en  deux  années  )  fur  les  objets 
de  luxe  5  ou  fi  vous  voulez  abfolument 
impofer  de  nouveaux  vingtièmes  9  épar- 
gnez du -moins  les  payfans.  Epargnez- 
les  ;  parce  que  TopprelFion  du  payfun  e(î 
un  moyen  qui  réunit  tous  les  vices.  Il 
cft  tout- à- la- fois  barbare  ôc  ruineux  pour 
le  Royaume  ;  il  eft  d'ailleurs  illufoire. 
L'Angleterre  fe  rira  toujours  d'un  moyen 
qui  a  une  borne  néceffaire,  par  delà  la- 
quelle oa  ne  peut  pas  l'étendre  j  6c   qui 
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par  cela  môme  doit  le  céder  à  tous  les 
moyens  tirés  des  impôts  fur  le  luxe?  qui 
par  leur  nature  ne  connaiiTnt  aucune 
borne.  Empruntez  cinq  cent  millior.s  en 
deux  années  ?  épargnez  les  payfans  ;  &: 
du  relie  >  s'il  le  faut ,  faites  comme  il 
vous  plaira  :  ôc  avant  la  fin  de  l'année 
prochaine  ,  avant  que  les  fonds  du  fé- 
cond emprunt  foienc  tous  entrés  au  tré- 
(oT  5  vous  aurez  la  paix  :  &  vous  aurez 
une  paix  équitable  ;  car  lors  même  qu'on 
le  pourrait  il  ne  faut  opprimer  perfbnne, 
mais  vous  ne  le  pourriez  pas.  Le  cou- 
rage, la  fierté  &  la  liberté  Anglaife  ne 
fe  lai  {feraient  pas  aifément  opprimer. 
D'ailleurs  loppreiîion  de  rAngictcrre 
vous  nuirait  aulieu  de  vous  fervir.  Si 
deux  nations  voifines  profpèrent  enfem- 
ble ,  elles  n'en  profpèrent  que  mieux. 
L'opulence  de  l'une  ie  fonde  en  grande 
partie  fur  celle  de  l'autre.  Et  fi  vous 
croyez  que  ce  foit  gagner  pc>ur  vous? 
que  d'entaiièr  un  nouvel    or  ;    louvenez 
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VOUS  du  moins  qu'entre  nations  comme 
entre  particuliers  >  il  n'y  a  rien  à  gagner 
qu'avec  ceux  qui  profpèrent. 

Mais  foyez  certain  j  que  quelque  fom- 
me  que  vous  empruntiez;  fi  les  intércrs 
n'en  font  pas  repréfentés  par  Fimpôt  ? 
ce  fera  une  fomme  perdue.  Vos  enne- 
mis n'ont  pas  même  befoin  dêtre  clair- 
voyans  fur  cet  objet.  Il  fuffira  bien 
qu'ils  ne  ibyent  pas  liupides?  pour  fentir, 
qu'ils  n'ont  qu'à  perfëvérer  ;  ôc  qu'il  ne 
leur  faut  que  du  tems  ,  dès  que  vous 
vous  contenterez  d'allumer  contre  eux 
des  feux  de  paille  fans  force  ôc  fan» 
durée. 

Les  emprunts  qui  ne  font  pas  repré- 
fentés? ne  fautaient  être  affez  fous  pour 
devenir  redoutables.  Et  d'ailleurs  ?  par 
quel  art  parviendrait -on  aies    répéter^ 

L'impôt  repréfentatif  des  intérêts  de 
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l'empruvit  eft  le  feul  moyen  équitable  ? 
le  feul  beau ,  le  feul  fécond  en  profpé- 
rités  nouvtllts  ?  le  feul  qui  ait  de  l'éten- 
due j  ôc  qui  permette  à  la  nation  de 
déployer  toute  fa  force  5  ôc  conféqucm- 
ment?  le  feul  efficace. 

C'eft  d'ailleurs  un  moyen  d'une  durée 
éternelle  :  car  après  la  plus  longue  guerre 
on  eft  toujours  maître  ,  avec  un  impôt 
appliquable  à  une  caiffe  d'amortifTemenr , 
d'abaiiïer  la  dette  ;  ôc  il  eft  facile  de 
la  maintenir  dans  cet  état  d'ofcilla- 
tion  ,  pendant  toute  la  durée  de  la 
Monarchie  ;  fans  fe  mettre  en  peine 
qu'elle  s'accroiiTe  quand  les  paix  font 
courtes. 

Mais  qu'eft-il  befoin  de  s'arrêter  fur 
la  magnificence  de  ce  moyen,  dès  qu'il 
efl  le  feul.  Je  défie  tout  homme  judi- 
cieux d'en  imaginer  un  fécond.  On  fent 
affez   que  j'entens   par  moyen;  non  uq 

expédient 
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expédient  pour  fe  montrer  fur  les  mers  > 
une  année  ou  deux ,  mais  un  moyen  de 
vaincre.  Quand  la  fufpenfion  totale  des 
payemens  aux  créanciers  de  l'Etat  ne 
renfermerait  pas  à -la -fois  toutes  les  im- 
poffîbilités  ;  quand  ce  ne  ferait  pas  une 
imagination  à  tous  égards  comparable 
à  celle  d'un  homme,  qui  vous  dirait 
férieufementj  qu'il  pourrait  bien  entrer 
un  jour  dans  l'efprit  des  Rois  de  Fran- 
ce de  faire  empoifonner  la  Seine  >  pour 
accélérer  l'acquittement  du  viager  ;  la 
fufpenfion  totale  ferait  encore  un  moyen  > 
qui  ne  produirait  point  aiïez  pour  faire 
la  guerre ,  non  pas  même  quand  le 
bénéfice  qu'il  paraîtrait  promettre  refie- 
rait entier  :  mais  bien  loin  de  refier  en- 
tier ,  il  tomberait  néceflairement  fort  au- 
deiTous  de  la  moitié  ?  par  les  grands 
retranchemens  que  feraient  à  leurs  dé- 
penfes  les  créanciers  du  Prince  j  par  les 
retranchemens  dans  les  dépenfes  des 
particuliers   que  ces    créanciers  alimen- 
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tent  j  dans  les  dépenfes  d'une  troifieme 
cîaiïe  que  nourrit  la  féconde  j  d'une  qua- 
trième nourrie  par  la  troifieme,  ôc  ainû 
fucceffivement  :  enforte  que  l'impôt ,  qui 
n'eft  qu'un  prélevé  du  Prince  fur  tou- 
te la  mafle  de  ces  dépenfes  y  difpa- 
raitrait  pour  les  trois -quarts?  Ôc  avec 
eux  les  tr ois-quarts  du  bénéfice  qu'on 
aurait  fauflemcnt  attendu  de  la  fuf^ 
penfion. 

Français?  à  Dieu  ne  plaife  que  je 
vous  difc  :  Perfiftez  dans  une  guerre  > 
qui  ne  peut  avoir  pour  but  que  do 
favorifer  votre  commerce  extérieur  dont 
l'afiaibliffement  j  ôc  même  la  ruine  3  ne 
faurait  vous   nuire. 

Et  quoique  le  devoir  d'un  Auteur  que 
la  vérité  prefTe?  &  qui  veut  rendre  fes 
opinions  utiles ,  foit  de  les  préfenter 
avec  la  nicme  fincérité  ôc  la  même  force 
que  s'il   écait  ailis  dans   le    Confeil  des 
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Rois  y  je  ne  vous  dis  point  non  plus 
d'une  manière  tranchante  :  Faites  la 
paix.  C'était  plutôt  le  premier  vœu  de 
mon  cœur,  ôc  la  leçon  générale  de  la 
fagefle ,  qu'un  confeil  éclairé  par  les 
faits ,  ôc  exécutable  dans  tous  les  mo- 
ments. Je  ne  connais  j  ni  les  der- 
nières volontés  des  Etats  unis  >  ni  le 
dernier  mot  de  l'Angleterre  ,  ni  con- 
féquemment  la  longueur  du  retard  que 
votre  refpeci:  pour  vos  alliez  vous  for- 
cera de  mettre  à  la  paix.  Mais  voici 
ce  que  je  puis  vous  dire  avec  afîu- 
rance  ?  parce  que  je  fuis  fondé  fur  des 
faits  publics. 

Vous  n'êtes  ni  en  paix,  ni  en  guerre.' 
Vous  avez  les  maux  de  la  guerre ,  fans 
avoir  une  feule  de  fcs  efpérances  ,  pas 
même  celle  de  vous  voir  dorénavant  ref^ 
peclé  de  vos   ennemis. 

Faites    donc  la   guerre  aux  Anglais 

I    2 
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ou  ne  faites  pas  la  guerre  aux  Anglais  ^ 

mais  choififTez. 

Et    comme  dans    une    matière    auflî 
grave  ?  il  ne  faut  pas  être  les  dupes  des 
mots  j  &  qu'il  faut  bien  s'entendre  ;  nous 
nous  accorderons  à  dire  que  la  guerre 
aggrefïïve  j   la  guerre   que   vous    faites  > 
n'étant  pas  un  duel  d'honneur  de  nation 
à  nation ,  n  eft  autre  chofe  que  l'emploi 
de  fes  forces  ou  d'une  partie  fuffifante  de 
fes  forces  >  dans  le  deffein  de  foumettre 
ion   ennemi.     Si   donc   c'eft    la  guerre 
que  vous  choififlez  ;  prenez  le  moyen 
que   je  vous  propofe ,   puifque    c'eft   le 
feul   moyen    que    vous    ayez    de    faire 
la   guerre   à   l'Angleterre?    c'eft -à -di- 
re ,   d'employer  vos   forces    à  la    fou- 
mettre. 

Si  ce  n'eft  pas  la  guerre  que  vous  vou- 
lez j  rendez  vous  auprès  de  Sa  ?*lajefté  > 
Se  dites.  >3  Renonçant   de   cœur  à  fou- 
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>>  mettre  l'Angleterre  comme  V.  M.  y 
»  renonce  par  le  fait  ;  il  nous  parait  j 
>j  Sire  j  que  comme  nous  n'avons  plus  rien 
»  à  attendre  de  ce  fantôme  de  guerre  3 
»  il  ferait  bon  auffi  que  nous  n'en  euf- 
»  fions  rien  à  redouter.  Que  Votre  Ma.- 
»  jefté  daigne  donc  renoncer  à  l'allian- 
»  ce  des  Etats  -  unis.  C'eft  déformais 
»  inutilement  pour  eux  Ôc  pour  nous, 
»  que  nous  nous  laifTons  canonner  ôc  dé- 
»  valifer  dans  toutes  les  mers.  Ces  bat- 
ij  teries  nous  font  très-funefies.  Et  elles 
5)  font  très  dangereufes  pour  Votre  Ma- 
jj  jefté  dans  leurs  conféquences.  « 

Et  S.  M.  trouvera  peut  -  être  dans  les 
faits  qui  ont  précédé  ou  accompagné  le 
traité  d'alliance ,  ou  dans  les  convenan- 
ces bien  pefées  des  Etats  unis  y  dequoi 
les  déterminer  à  faire  la  paix  :  6c  vous 
aurez  éloigné  de  vous  la  guerre  ?  le 
plus  grand  ôc  le  plus  honteux  des  maux 
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qui  affligent  les  nations  policées  ?  &  pour 

vous  le  plus  inutile. 

Mais  foit  que  vous  vouliez  la  guerre  ; 
foit  que  vous  ne  la  vouliez  pas;  em- 
ployez toujours  les  moyens  que  je  vous 
propofe.  Faites  de  emprunts  ôc  des  ar- 
mements dont  la  grandeur  étonne  TEu- 
xopQ  ôc  épouvante  votre  ennemi  ;  car  c'eft 
par  les  préparatifs  de  la  guerre  >  que  la 
paix  fe  prépare. 
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NOTES. 

^  I  de  l'aveu  même  de  S,  M.  toute  guerre  faite 
pour  la  conquête  ferait  pour  ht  France  un 
mal  inutile-,  ^c.  pag.  Ii8,  lig.  3.  Quelque  évi- 
dente que  foit  cette  vérité  aux  yeux  du  Tage  ,  il 
y  a  bien  de  la  grandeur  dans  l'ame  d'un  jeu- 
ne Monarque  qui  fait  la  fentir  &  la  produire. 
Nous  ne  fommes  conduits,  dit  Sa  Majeftë 
dans  l'Edit  du  27  novembre ,  ni  par  des  mo« 
tifs  d'ambition  ,  ni  par  le  defir  d'acquérir  de3 
podèlTions  nouvelles.  Contents  de  veiller 
»  au  bonheur  des  fidèles  lujets  que  la  Pro» 
»  vidence  a  fournis  à  notre  gouvernement  > 
»  nous   trouvons  cette   tiche  aifcg   grande.  * 

Si  Sa  Majeilé  fent  fi  bien  ,  combien  les 
guerres  pour  la  conquête  feraient  peu  conve- 
nables à  la  France  ;  un  jour  viendra  où  elle 
redreffcra  Elle-même  fon  Confeil ,  fur  l'impor- 
tance qu'il  met  aux  guerres  entreprifes  pour  le 
bien  du  commerce.  Les  nations  font  comme 
les  hommes  ,  elles  s'imitent  machinalement. 
Parce  qu'on  voit  deux  nations  voifines  facri- 
fier  tout  au  commerce  ;  on  efl  tout  naturelle- 
ment porté  à  croire  que  le  commerce  efl  uu 
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grand  bien  ,  qu'il  faut  pourfuivre  à  travers 
mille  maux  :  mais  ce  qui  efl  un  bien  pour  l'un 
cft  fouvent  pour  l'autre  une  chofe  indifférente 
ou  même  un  mal.  Parce  qu'un  danfeur  de 
corde ,  à  qui  vous  avez  loué  votre  quatrième , 
plie  le  corps  de  Ton  fils  en  cent  manières  ;  s'en 
fuit -il  donc  que  v^ous  deviez  iniiruire  le  votre  à 
faire  le  faut  de  la  carpe  ?  On  ell  fâché  d'être  for- 
cé de  dire  des  chofes  communes.  Je  dirai  pour- 
tant qu'une  nation  ,  qui  ne  pofsède  pas  fur  fon 
fol  les  chofes  néceffaires  à  [a  fubfiflance  ,  & 
qui  fur-tout  manque  des  plus  précieufes  ,  eft 
dans  le  cas  d'un  particulier  pauvre.  Elle  eft 
obligée  de  travailler  &  de  trafiquer  pour 
avoir  de  l'argent,  avec  lequel  elle  puifle  ache- 
ter les  chofes  néceffaires  à  la  vie ,  6c  à  la  pro- 
tecflion  d'un  commerce  fans  lequel  elle  ne 
pourrait  vivre  ;  ce  fut  le  cas  de  la  Hol- 
lande. Et  fi  c'eft  une  nation  maritime  ;  qui 
veuille  parier  avec  les  plus  grandes  puiffances , 
fans  être  leur  égale;  elle  eft  de  même  forcée 
de  gagner  de  l'argent ,  pour  fe  mettre  en  état 
de  payer  à  l'étranger  les  matières  nécefïiiiies 
à  la  conflruflion  des  grandes  flottes,  &  à  la 
formation  des  grands  armemens  :  &z  c'eft  le 
cas  de  l'Angleterre.  Mais  la  France  ,  qui  ne 
voit  pas  une  feule  puiiTance  plus  grande  cpael- 
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le ,  qui  n'a  befoin  de  perfonne ,  &  de  qui  tout 
le  monde  a  befoin  ;  qui ,  bien  loin  de  devoir 
acquérir  de  l'argent ,  s'en  trouve  furchargée  ; 
quelle  reflemblance  a- 1- elle  avec  ces  deux 
puifiTances  ?  Que  veulent  dire  pour  elle  ,  ces 
jaloufies  de  ccrnîmerce ,  alliances  de  commer- 
ce ,  guerres  de  commerce ,  paix  de  com- 
merce ?A  quoi  tout  cela  mène -t -.il?  Si  en- 
core elle  fe  tracaflait  pour  néant 
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WT^  T  fi  vous  croyez  que  ce  [oit  gagner  pour 
vous ,  pue  d'entajfer  un  nouvel  or  ,  ^c. 
pag.  126  lig.  21.  La  France  trouverait- elle  quel- 
que charm.e  fecret  à  relTembler  à  un  bâtilTeur 
qui,  par  refpedl  pour  la  chaux  &  la  pierre  , 
avec  lefquels  il  aurait  élevé  un  fuperbe  édifi- 
ce ,  en  amalTerait ,  ôc  en  embarafTerait  encore 
(ks  cours  ôc  Tes  avenues  ,  longtems  après  la 
conftrudion  ?  Se  plairait  -  elle  encore  a  entalTer 
Se  réentafïèr  de  l'argent  &  de  Tor ,  dont  dou- 
ze cent  millions  imprudemment  acquis  font 
déjà  peut-être  inapplicables  à  toute  efpèce 
d'emplois  ;  fauf  l'emploi  inutile  ,  laborieux  ,  Ôc 
pour  tout  dire  infenle  ,  qui  s'en  fait  dans  les 
gfandes   villes ,   dont  les  hâbitans    fe  font  les 
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uns  aux  autres  de  grands  payemens  avec  de 
gros  facs  d'argent,  bien  lourds,  fous  lefquels 
plient  les  porte  -  faix  chargés  de  les  aller  mon- 
trer de  maifon  en  maifon ,  comme  les  Sa- 
voyards la  marmotte  ;  attendu  que  cet  argent 
a  une  qualité  occulte ,  dont  les  influences  fe 
font  même  fentir  à  travers  la  ferpillére  qui  le 
couvre  ,  &  qui  donne  à  un  créancier  l'idée 
d'un  vrai  payement  ;  qu'il  n'aurait  point  ,  fi 
la  propriété  lui  en  était  tranfmife  ,  fans  qu'on 
le  lui  montrât  :  de  manière  qu'un  philofophe 
de  Londres  ,  qui  n'aurait  point  ouï  parler  de 
cette  curieufe  façon  de  fe  faire  de  grands  paye- 
mens ,  entre  les  concitoyens  paifibles  d'une 
même,  ville  ,  &  qu'on  ferait  entrer  de  nuit  dans 
Paris  ;  ferait  prêt  à  parier  ,  après  avoir  fait  le 
tour  des  comptoirs ,  que  la  ville  eft  bloquée  ; 
&  que  fes  habitans  font  occupés  à  ramafler 
de  toute  part  la  rançon  qui  a  été  promife  à 
l'ennemi  ? 

Quand  la  France  Tentira  - 1- elle  que  toute 
nouvelle  importation  d'argent  6ç  d'or  eu  le 
fruit  d'un  trafic  défavantageux  pour  elle  ;  puif- 
que  cette  importation  ne  s'étant  pas  faite  con- 
tre rien  ,  elle  a  néceffairement  donné  du  réel 
pour  avoir  de  l'imaginaire  ;   lorfqu'au  contraire 
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elle  devrait  opérer  la  fortie  de  l'argent  par 
toute  forte  d'inveqtions  &  de  moyens  ;  parce 
que  l'argent  ne  fe  donnant  pas  pour  rien ,  elle 
parviendrait  nécelTairement  par-là  à  donner  l'i- 
maginaire pour  avoir  le  réel?  Quand  fentira- 
t-elle  que  les  nations  doivent  fe  comporter 
comme  les  particuliers  fages ,  qui ,  s'ils  font 
pauvres ,  donnçnt  leur  peine ,  leur  tems  & 
toute  chofe  ,  pour  avoir  de  l'argent  ;  mais 
qui ,  lorfqu'ils  font  riches  à  millions  ,  ne  s'oc- 
cupent plus  qu'à  donner  leur  argent  ,  pour 
avoir  toute  chofe  :  que  ce  procédé  eft  encore 
plus  fage  dans  une  nation  que  dans  un  parti- 
culier,  puilque  celui-ci  peut  partager  fes  ri- 
chefTcs  par  teflament  entre  ceux  qu'il  aime  ; 
tandis  qu'une  nation  qui  ne  meurt  point ,  &ç 
qui  n'a  point  d%éritier ,  n'en  peut  jouir  que 
par  elle  -  même  :  que  ce  procédé  ne  peut  fout- 
frir  pour  la  France  aucun  retardement;  car 
faricheire  pécuniaire ,  pour  ne  s'être  pas  occu- 
pée de  ce  grand  objet ,  efl:  déjà  devenue  tel- 
lement énorme  ,  qu'il  eft  très- difficile  de  favoir 
à  quoi  en  employer  feulement  le  quart  :  en- 
forte,  que  le  plus  beau  commerce  que  put  au- 
jaurd'hui  faire  la  France  ,  ferait  de  fe  faire 
céder  trois  -  cent  mille  étrangers  ,  moyennant 
deux-cent  millions  ,  §€  Ton  trouverait   à  aç- 
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complir  ce  marche  dans  la  feule  Europe  ,  de 
les  diftribuer  dans  tous  les  travaux  que  le 
Royaume  femble  attendre ,  de  les  gratifier , 
de  les  très -bien  payer;  &  leur  nourriture, 
vêtement,  logement,  occafionnant  encore 
pendant  quelques  anne'es  une  heureufe  expor- 
tation d'or  &  d'argent  ;  elle  réuflirait  peut-être 
ainfi  à  fe  défaire  de  trois  cent  millions ,  mar- 
ché dont  elle  pourrait  longtems  fe  réjouir , 
car  elle  aurait  reçu  beaucoup,  contre  de  l'ar- 
gent  qui  n'eft  rien  pour  elle. 

l'Anglais  eft   fage.    Il  a  des  traits  de  juftefïè 
d'efprit  qui  devraient  fervir  de  modèle  aux  au- 
tres hommes ,  &  aux  nations  elles-mêmes.  Tel 
Anglais  ,  fans  avoir  le  cœur  généreux  ni  même 
bienfaifant ,  fait  être  libéral  ;  c'eft  qu'il  fent  qu'il 
s'eft  élevé  à  ce  point  de  richefTe  où  l'argent  ne 
lui  vaut  rien.  C'eft  le  cas  où  fe  trouve  la  Fran"-' 
ce.  Mais  ce    qui,  dans  le  marché  que  je  pro- 
pofe  ,     plairait    fur    tout    au   penfeur  ;    c'eft' 
qu'il     tournerait  les  idées    du    gouvernement 
vers  la  convenance  qu'il  y  aurait  à  repréfenter 
les  millions  fugitifs  par  une   autre   valeur  ,    & 
qu'il  accélérerait    d'une    année  ou  deux  l'éta- 
blilTêment     d'une    banque    nationale.      Je    dis 
d'une  année   ou   deux,   car    cette   époque   eft 
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nécertairement  très  prochaine.  Tous  les  reftes 
de   l'antique   barbarie   difparaitront   fuccelTive- 
ment  :  &  l'on  peut   juger  par  les  développe- 
mcns  de  l'efprit ,  quelles  font  celles  des  extrava- 
gances de  l'ancien  tems ,    qui    s'enfuiront   les 
premières.    Et  comme  une  toute  grande  bar- 
barie de  la  nation  Françaife   eft  de  travailler 
nuit  &  jour    à  amaffer   de  l'argent,  pour  en 
faire  un  ufage  incommode,  déplacé  ,  ou  point 
du-tout  d'ufage  ;  il  faut  abfolument  que  cette 
barbarie  ait  fon  terme ,   &  que  ce  terme  foit 
même   d'autant   plus  prochain  qu'elle  eft  plus 
grande.     En  effet  ,    quelle    plus    grande   bar- 
barie ,  pour  une  nation  qui  poiTède  dans  fon  fein 
tout  ce  que  l'homme  peut  defirer  pour  fes  befoins 
ou  pour  fes  jouiifances  ;  chez  qui  les  étrangers 
aborderont  toujours  pour  lui  demander  à  mains 
jointes ,   fi   elle  fe   montrait  dédaigneufe  ,  fon 
fuperflu  ,  en  ces  biens  fi  précieux  ;  &  qui  fe  con- 
fume  pour  amaflèr   une  féconde   richeffe  ,  une 
richelïè  métallique ,  qui  ne  pouvant  pas  avoir 
d'autre  valeur  dans  fon  excès ,  que  celle  de  repré- 
fenter  tous  les  biens  ufuels,  pour  les  nations  à  qui 
la  nature  ne  les  a  pas  départis  ,  eft  nJceft'aire- 
ment  fans   valeur   pour  la    France  ,  qui  les   a 
tous  reçus ,  ou  l'équivalent ,  dans  ies  propres 
produdions ,  de  ceux   dont  elle  a  plutôt  fan- 
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taifie  que  b-èfoin.  J'efpère  que  cette  démonP 
tration  néceffaire  eft  affez  claire  ôc  aflez 
frappante. 

Quelle  plus  grande  barbarie  ,  que  ccîlg 
d'entretenir  des  races  d'hommes  hâves  >  dé- 
faits ,  cacochimes  ;  rendus  lUipides  par  la  mo- 
notonie d'une  profeiFion  qui ,  marchant  tou- 
jours dans  les  mêmes  ornières  ,  ne  demande 
pas  une  feule  penfée  en  tout  un  an  ;  &  dé- 
vouant par  ftupidité ,  leurs  enfans ,  à  devenir 
les  héritiers  de  leur  mifère  ,  qui  fait  feule  la 
profpéiité  de  cette  brillante  manufadure , 
aufli  belle  &  éclatante  dans  les  ouvrages 
qu'elle  produit,  que  laide  ôc  dégoûtante  dans 
les  ouvriers  qui  les  produifent  ;  &  cela  pour 
obtenir  une  féconde  richeffe  ,  qui  ferve  à  pa- 
yer la  première  ;  une  richefïè  métallique ,  qui 
paye  les   biens  ufuels. 

C'eft  ainfi  que  fe  payent  &  que  traitent  les 
divers  fauvages  entr'eux.  Quand  leurs  be- 
foins  les  obligent  à  conclure  enfemble  quel- 
que marché  ;  ils  fe  donnent  réel  contre  réel  , 
fubftance  contre  fubftance  :  tout  fe  termine 
entr'eux  par  des  échanges. 
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Mais  la  focieté  perfecflionnée  a  produit  la 
vente  ;  qui  doit  être  la  délivrance  d'un  bien  , 
non  contre  un  autre  bien  dont  perfonne  n'a 
que  faire  ,  mais  contre  la  faculté  d'obtenir  à 
fon  choix  un  bien  quelconque  d'égale  valeur , 
au  moment  qu'on  le  defirera. 

Si  encore  l'excès  de  cette  richêfïè  pécuniaire 
était  utile  le  moins  du  monde ,  aux  particu- 
liers qui  en  font  les  propriétaires.  Mais  les 
prêteurs  ,  foit  les  créanciers  de  cet  or  ,  ne  de- 
mandent par  leurs  créances  ,  qu'à  s'alTurer  un 
droit  déterminé  au  partage  annuel  des  fruits 
des  terres  que  pofsèdent  leurs  débiteurs  >  ou 
des  fruits  de  leur  induftrie  ;  ou  encore  un 
droit  aux  propriétés  elles-mêmes.  Cet  excès 
d'argent  leur  éfl  aufll  inutile  qu'à  la  nation. 

Le  vrai  prix  de  la  vente  ,  chez  toute 
nation  qui  raifonne  &  qui  aime  fes  avan- 
tages ,  doit  donc  être  le  limple  figne  d'une 
valeur  délivrée  ,  acquitable  par  tous  les  mem- 
bres de  la  ibciété  indifféremment ,  &c  garanti 
par  une  compagnie  qui  les  ait  verfés  dans  le 
commerce  ;  un  figne  qui  n'ait  lui-même  au- 
cune valeur,  mais  qui  les  repréfente  toutes; 
puifque   les  vendeurs    ne    recherchent    point , 
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«omme  les  troqueurs ,  un  bien  prefent  &  ac- 
tuel ;  mais  la  fimple  puiflance  d'avoir  à  volon- 
té la  valeur  de  la  chofè  vendue,  en  toute  eC 
pèce  de  chofes. 

Une  banque  bien  faite  ,  qui  verfe  dans  la 
(bciété  de  fimples  fignes  d'échange  ,  &  dont  3 
en  les  verfant ,  elle  a  reçu  la  valeur  réelle  ; 
qui  conferve  cette  réelle  valeur  deftinée  à  ac- 
quitter ces  fignes ,  de  manière  qu'elle  ne  puilïè 
être  ni  détériorée  ,  ni  détournée ,  ni  détruite  ; 
qui  a  la  certaine  puiflance  de  payer  toujours 
à  vue  tous  les  fignes  qui  pourront  lui  être 
préfentés ,  eft  une  des  premières  inftitutions 
qui  devaient  (èrvir  au  bien  être  de  la  France. 
Je  ne  dis  point  à  fa  perfedion  :  parce  que  cet- 
te expreffion  fuppoferait  qu'une  nation  riche 
va  déjà  bien  fans  cela  ;  lorfqu'au  contraire  une 
nation  riche  fans  banque,  va  parfaitement  mal. 

Je  ne  dis  point  cela ,  parce  que  j'ai  envoyé 
au  Miniftre  &  à  Tadminiflration  de  la  cailïè 
d'efcompte ,  le  feul  bon  projet  de  banque 
qu'il  foit  poflible  de  donner ,  car  il  n'y  a 
qu'une  efpèce  de  banque  qui  foit  bonne  :  tout 
ce  qu'il  eft  pcffible  d'imaginer  après  celle-là 
cft  évidemment  mauvais  ,  &    même  celle   de 

Londres  ; 
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Londres  :  mais  faï  au  contraire  conçu  &  pro- 
duit ce  projet ,  parce  que  j'étais  fortement  pé- 
nétré des  vérités  renfermées  dans  cette  note» 
Les  billets  de  banque  que  je  propofe  feront 
plus  folides  que  ceux  de  Londres  y  malgré  la 
différence  eifentielle  des   ffouvernemensi  il;  fe- 

o 

ront  dans  la  folidité  de  leur  marche  ,  plus  in- 
dépendans  des  Rois.  Les  Rois  trouveront  leur 
profpérité  dans  la  profpériré  de  la  banque ,  & 
ne  pourront  pas  même  imaginer  dans  des 
tems  d'erreur ,  le  moindre  avantage  à  l'affai- 
blir ou  à  la  détruire.  Toutes  ces  opérations 
feront  d  ailleurs  rendues  publiques  ;  &  les  fom- 
Hies  que  la  banque  aura  reçues  contre  les  bil- 
lets délivres ,  ne  pourront  être  ni  données  y 
ni  dilfipées ,  ni  même  touchées  qu'au  Icu  de 
la  nation.  Je  ne  dois  rien  dire  de  ce  projet 
en  partie  :  on  lent  aifement  que  cela  donne- 
rait heu  à  des  objedlions  que  réfout  le  projet 
lui-même.  Je  dois  attendre  de  le  donner  en 
entier,  fi  cela  efl  necelfaire ,  quand  le  mo- 
ment de  Tacceptation  fera  proche  :  car  il  faut 
que  ce  moment  vienne ,  puifque  la  France  é- 
clairée  ne  faurait  fe  palfer  de  banque  j  &  qu'el- 
le ne  peut  pas  en  imaginer  une  autre,  qu'elle 
ne  repouffe  au  premier  coup  d'oeil.  Celle  da 
Londres,  ferait  même  impraticable  tn  iriauce» 

1^ 
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Ceft  aiors  qu'il  Gudra  ufer  d'induflnc^ 
pour  exporter  utilement ,  une  partie  de  ces 
centaines  de  millions  ,  triftement  empile's, 
C'efl:  furtout  à  cette  époque  que  l'on  pourra 
traiter  des  trois  cent  mille  étrangers ,  qui  ne 
coûteraient  rien  à  la  nation ,  &  qui  produi- 
raient des  effets  magnifiques  :  des  ouvrages 
tous  grands  ôc  utiles ,  ôc  quelques-uns  néceH- 
faires  :  une  plus  grande  population  :  le  com- 
merce intérieur  V  le  feul  précieux  à  la  France  y 
facilité  &  étendu  :  les  jouifTances  plus  nom- 
breufes  &  plus  fortes  ;  qui  eatin  dans  Tim^i 
menfité  des  travaux  publics  concourroient: 
avec  la  banque  elle  -  même ,  à  faire  du  Royau- 
me de  France  un  Royaume  de  Fées. 

Un  marchand  de  la  rue  St.  Denis,  parce 
que  les  riches  ,  à  qui  l'argent  vient  pendant 
leur  fommeil ,  ont  des  plats  d'argent,  s'était 
perfliadé  que  l'argent  tient  à  l'eiïènce  des. 
plats.  11  fe  minait  &  fe  confumait  à  gagner 
de  l'argent  pour  en  faire  :  Ôc  cependant,  quand 
l'honnêteté  ou  l'amour  du  plaiiir  l'obligeait  à 
donner  un  repas  à  fes  ami*  ou  à  {es  proches, 
il  ne  le  donnait  point,  parce  que  fon  aiTorti- 
ment  n'était  pas  complet.  Il  maigrifluiit  à  for- 
ce de  travail  pour  avoir  des  plats ,  6c  cepeii- 
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dant  les  plats  lui  manquaient  ;  félon  lui  il  fal- 
lait qu'ils  fufflnt  d'argent  ;  &  il  était  le  feul  en- 
tre les  voifins  qui  fut  de  cette  opinion.  Qu« 
ne  lui  venait -il  dans  l'efprit ,  que  les  plats  ne 
cefïènt  point  d'être  plats ,  pour  être  de  fayen- 
Ci  ?  Il  aurait  mieux  vécu  à  l'ordinaire  ,  ôc  il 
aurait  pu  encore  de  tems  en  tems  régaler  it:s 
amis.  Ce  marchand -là  c'efl  la  France. 

EHe  sVft  fauffement  perfuadée  que  les  ficrnes 
d'échange  doivent  être  d'argent.  Elle  s'eft 
confumée  à  en  amalïèr  beaucoup  trop,  fi  c'ell 
badinage  ,  &  trop  peu ,  fi  c'eft  tout  de  bon. 
Elle  pourrait  fufciter  cent  mille  travaux,  tant 
privés  que  publics ,  produire  partout  Pabon- 
dance  ;  6c  donner  à  la  nation  entière ,  non  un 
feflin  toutes  les  faifons ,  comme  le  marchand 
ée  la  rue  St.  Denis ,  mais  un  feflin  perpétuel  : 
&  malheureufement ,  pour  s'être  entichée  de 
la  même  manie ,  elle  s'eft  confumée  en  de 
vains  travaux ,  Se  comme  le  marchand  j  ne 
donne  de  fête  à  peribnne. 

Comme  il  n'y  a  point  de  fignes  repréfentatifs 
des  richelïès  que  les  métaux  monnoyés  ,  les 
fignes  manquent  par-tout.  Les  Seigneurs  ,  bien 
loin  d'en  avoir  d'avance ,  le  trouvent  prefqae 
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toujours  arricrés.  Il  n'y  a  pas  un  domaine  » 
pas  une  terre  en  France  qui  ne  demandât  quel- 
ques avances  extraordinaires  :  &  il  s'en  faut 
bien  que  toutes  ayent  feulement  de  quoi  faire 
les  avances  ordinaires.  AulFi  voit-on  les  Fran- 
çais fortir  de  tous  côtés  pour  chercher  du  tra- 
vail; du  Béarn ,  du  Dauphiné ,  de  l'Auver- 
gne ,  de  la  Franche-comté  ,  de  par-tout.  J'ai 
moi-même  dix-fept  Auvergnacs  dans  mes  jar- 
dins ,  &  en  voilà  un  alTez  grand  nombre  pour 
la  grandeur  des  jardins  fur  les  terres  de  la  Ré- 
publique. Que  font -ils  chez  moi?  Pourquoi 
ne  font  -  ils  pas  en  Auvergne  ?  G'cil  que  les 
Seigneurs  Auvergnacs  plus  riches  que  nous 
ont  des  terres  ,  6w  n'ont  pas  de  l'argent  ;  tan- 
dis que  les  Genevois  ,  le  plus  pauvre  peuple 
de  la  terre  ,  puifqu'il  ne  polsède  rien,  ou  pref- 
que  rien ,  font  obligés  de  fe  mettre  en  état 
d'avoir  de  l'argent  s'ils  veulent  avoir  quelque 
chofe. 

Y  a-t-il  au  monde  un  régime  plus  con- 
damnable ,  que  celui  fous  lequel  ce  Seigneur 
d'Auvergne  qui  a  plus  à  remuer  que  nous  ,. 
ne  peut  pas  dans  une  terre  de  quatre  cent 
mille  livres  ,  en  échanger  la  quarantième  par- 
tie j  contre  dix  mille  livres  de  travaux ,  qui  lu» 
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feraient  utiles  ou  agréables  ;  tandis  que  celui 
qui  aurait  le  même  bien  dans  fon  porte-feuil- 
le ,  pourrait  l'échanger  tout  entier  contre  tou- 
tes les  fortes  de  richefTès  qui  pourraient  lui 
plaire ,  en  fix  heures  de  tems. 

Pourquoi  ce  privilège  de  l'argent ,  de  pou- 
voir être  échangé  contre  toute  efpèce  de  biens, 
jufques  dans  Tes  plus  petites  parties  ?  La  raifon 
ne  montre -t -elle  pas  que  toutes  les  natures 
de  biens  doivent  jouïr  du  môme  avantage;  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu ,  qu'autant  que  les  par- 
ties cédées  ^  de  quelque  nature  de  bien  que 
ce  foit ,  f^nt  expeélativement  acquittées  par 
un  figne  d'échange  ,  qui  n'ait  pas  les  incon- 
véniens  de  l'argent ,  ou  de  tout  autre  biea 
réel  que  les  hommes  ne  peuvent  pas  trouver 
à  point  nommé  ,  ni  multiplier  félon  l'étendue 
de   leurs  befoins  ? 

Car  ce  ferait  une  moquerie  que  de  dire 
que  ce  Seigneur  n'a  qu'à  emprunter:  on  fait 
aifez  combien  les  emprunts  font  ditficiles  ,  épi- 
neux ,  'Se  même  impoifibles  dans  les  lieux  re- 
culés ;  &  combien  chimérique  eu.  la  relTource 
des  grandes  villes ,  à  un  fi  grand  éloigne- 
ment;  lors  même  que  les  fpéculations  &  l'a- 
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giotage  n'y  feraient  pas  le  goût  dominant  de 
tous  les  poircireurs  de  l'argent.  Et  d'ailleurs 
ce  Seigneur  ,  quand  il  aurait  engagé  la  qua- 
rantième partie  de  Ik  terre,  contre  dix  mille 
francs ,  n'aurait  certainement  pas  fait  un  é- 
change  ;  puifqa'il  fe  ferait  obligé  à  donner 
cinq  cent  livres  par  an  ,  contre  trois  cent  li- 
vres que  lui  rendra  cette  fomme  lorfqu'elle  au- 
ra été  mile  en  travaux  fur  fa  terre;  compen- 
fation  faite  des  travaux  utiles  ,  &  de  quelques 
travaux  agréables  ;  car  il  faut  qu'une  terre  fè 
pofsède  avec  agrément.  On  voit  donc  par-là  ; 

1*^.  Quel  grand  vice  fe  trouve  à  n'avoir 
pour  fignes  d'échange?  que  des  métaux,  qui 
tout  inutiles  qu'ils  font  au  RoyaiUme  en  cette 
qualité  ,  font  convoités  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur qu'ils  réunilTent  un  plus  grand  nombre 
de  grands  avantages.  Ils  font  d'abord  la  richef- 
fe  la  plus  précieufe  de  toutes;  puifque  l'hom- 
me les  applique  à  fki  jouilTances  comme  tant 
d'autres  biens ,  &  qu'ils  portent  outre  cela 
leurs  fruits  comme  les  terres ,  &  des  fruits 
plus  abondants  ;  enforte  qu'ils  font  le  feul 
bien  qui  ait  le  double  avantage  de  pouvoir 
dans  le  même  moment ,  être  employé  comme 
fruit,  ou  polTédé  comme   propriété  fruélifian- 
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te.  Ils  offi-ent  encore  la  feule  polTeflion  très- 
commode ,  ôc  très  agre'able;  parce  que  feule 
elle  repréfente,  ôc  donne  la  faculté  d'acqué- 
rir tous  les  autres  biens. 

C'eft  donc  un  grand  mal  qu'un  fauî:  emploi 
<de  l'or ,  dont  le  premier  effet  eft  d'en  irriter  la 
foif  par  fon  inutilité  même. 

Q.^.  Quel  plus  grand  vice  n'efl:  -  ce  pas  en_ 
core ,  de  n'avoir  pour  fignes  des  biens  que  des 
métaux,  qui  ne  s'amaffant  dans  un  Royaume 
qu'à  force  de  tems  &  de  travaux  ,  ne  peuvent 
s'élever,  qu'après  une  multitude  de  fiècles  ,  à 
ce  point  d'abondance  néceflaire  pour  que  tous 
les  hommes  foient  employés  &  pour  que  tous 
les  marchés  dont  ils  peuvent  être  tentés ,  s'ac- 
complilTent  :  enforte  qu'une  grande  partie  de 
la  nation  languit  dans  la  pauvreté  par  la  peti- 
te quantité  où  ces  métaux  relient  abaiiTés  ,  fi 
on  les  confidcre  comme  fignes  ;  après  que 
d'autres  s'y  font  confumés  pour  en  élever  l'a- 
mas jufqu'à  une  hauteur  démefuiée  ,  fi  on  les 
confidère  comme   richeiïe. 

Montefquieu  a  écrit  qu'à  cet  égard  tout 
va  bien,  lorfque  l'argent  repréfente  fi  parfai- 
tement les  chofes,  qu'on  peut  avoir  les    cho- 

Kl 
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Tes  dès  qu'on  a  r<u-geat;  ôç  lors  que  les  cho^ 
{qs  reprérentent  Ci  bien  Taigent  ,  qu'on  peut 
avoir  Targent  dès  qu'on  a  les  chofes.  C'eft 
une  des  belles  vérités  qui  fuient  d^ns  Mon- 
teiquieu  ;  mais  il  n'a  pas  pénétré  bien  avant 
daiis  lès  conl.^qjc  ices  ,  fans  quoi  il  n'aurait 
|;as  manqué  de  dire  aux  Français  bien  des 
chofes  nécelTaires  à  leur  dire  fur  le  manque 
de  fignes. 

Combien  la  France  n'efl-eîle  pas  éloignée 
de  ce  point  ?  Le  voeu  de  Montefquieu  &i  de 
la  raifon  ne  s'accomplit  à  cet  égard ,  que 
dans  les  très  grandes  villes  ;  par  tout  ailleurs 
il  y  a  des  milliers  de  chofes  à  vendre,  qui 
ne  fe  vendent  point ,  non  faute  d'amateurs 
aifez  riches  pour  le;  acquérir ,  mais  faute  d'ar- 
gent. 11  y  a  tel  chlteau  dont  le  maître  fou- 
h  ùicrait  de  m  )nter  une  m  tifjn  neuve  :  s'i! 
cherche  à  vendre  fes  meubles  hors  de  mode  y 
fes  carolïcs  anciens  mais  bons  ,  fa  vieille  vaif- 
felle;  il  trouvera  vingt  acheteurs  pour  acquérir 
ces  effjts  contre  leurs  billets ,  &  pas  un  feul 
qui  puilfe  les  paver  comptant:  &  le  plus  fou- 
vent  le^  effets  pçrifTent  inutiles,  &  au  maître 
q  4  ne  s'en  fert  plus,  Se  4  celui  qui  les  au- 
Ï4ic  acc^uis ,   s'il  eut  pu  morçeller  fa  richeffe  ^ 
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&ç  la  mettre  en  monnoye,  comme  les  pofTel^ 
feurs  de  l'or. 

Les  travaux  font  auCïî  des  choies  ;  &  nous 
avons  vu  combien  il  s'en  faut  que  les  journaliers  ^ 
qui  ofEent  leurs  travaux  à  vendre  ,  trouvent 
tout  de  fuite  un  argent  prêt  qui  les  leur 
paye. 

L'Angleterre,  qui  a  cinq  fois  moins  d'or 
&  d'argent  que  la  France  ;  proportion  gar- 
dée ,  a  deux  fois  autant  de  figncs.  Et  cepen- 
dant,  félon  la  règle  de  Montefquieu ,  l'An- 
gleterre n'en  a  point  encore  aiTez.  11  eft  vrai 
que  le  mal  vient  en  grande  partie  de  ce  que  fa 
banque  eft  mal  faite  &  qu'elle  n'ell  point  mon- 
tée à  reverfer  les  fignes  fur  les  terres.  Elle  a 
des  provinces  où  tout  eft  pour  rien  ;  où  l'on 
nourrit ,  à  ce  qu'on  nous  affure  ,  un  homme 
pendant  fa  vie  entière  avec  fon  cheval ,  pour 
cent  livres  flerlings ,  qui  font  rendues  à  fes  hé- 
ritiers à  fa  mort.  Les  fignes  y  font  donc  très- 
rares.  Et  combien  de  chofes  de  quelque  va- 
leur doivent  y  relier  invendues  fuite  de  fi- 
gnes.  Si  encore  les  vendeurs  reftaient  dans  le 
païs  ;  les  produ(fLions  naturelles  coûtant  peu, 
ils  feraient  encore  quelque  chofe  avec  le  peu 
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qu'ils  auraient  reçu  ;  mais  s'ils  reflent  à  Lon- 
dres ,  quel  cas  feront -ils  d'un  prix  qui  ne 
iera  pas  un  trentième  de  ce  que  les  chofes 
îeur  avaient  coûté  dans  la  Capitale. 

•  Il  efl:  certain  que  û  l'on  ne  permettait 
point  de  très  grandes  villes,  qui  ablorbent 
une  fi  grande  mafle  de  (ignés ,  il  en  faudrait 
beaucoup  moins:  mais  à  quoi  fervirait-il  de 
propofer  une  Utopie  ?  Les  grandes  villes  fubfif- 
tent  &  fubfiHeront  :  &  fans  une  abondante  efFa- 
fion  de  fignes  nouveaux  dans  les  campagnes ,  8c 
un  fyftême  dereverfement  conftammentfoutenu, 
tel  que  je  fe  propofe  dans  mon  projet  ;  les  travaux 
privés  de  la  France  languiront ,  les  travaux  pu- 
blics ne  s'efiayeront  pas  même,beaucoup  d'hom- 
mes reftcront  fans  emploi  ,  &  des  millions 
de  marchés  ne  fe  feront  point,  au  grand  pré- 
judice ôc  déplaifir  de  ceux  qui  poffedent  fans 
îouir ,  ôc  de  ceux  qui  voudraient,  jouir  fans 
pouvoir  polTeder.  J'avoue  que  pour  que  l'ef- 
fet fut  complet ,  il  faudrait  y  joindre  la  préfence 
des  Seigneurs  dans  leurs  terres  ,  pendant  fix 
mois  de  l'année.    C'elt  un  vœu  que  je  forme. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  difent  que  dans  les 
lieux  où  l'argent  efl:  rare,  les  chofes  coûtent 
proportionnellement  très  peu ,  &  que  tout  Ijb 
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fait  également.  Ce  font  de  ces  demi  -  vérités 
qu'on  produit  fans  -  cefTe  dans  les  converfa- 
tions  ,  où  les  hommes  cherchent  toujours  plus 
à  s'éblouir  qu'à  s'éclairer.  Beaucoup  de  vanité 
&  de  gloriole  ,  point  de  vraye  cuiio-fité  ,  ôc 
aucun  zèJe  public  :  voilà  ce  qui  fe  voit  par* 
tout. 

Cette  propofition  eft  (ans  doute  très- vraie, 
dans  les  nations  où  l'argent  manque  partout 
également  ;  &  qui  ne  font  aucun  commerce 
avec  l'étranger.  L'argent  prend  alors  nécef- 
fàirement  une  valeur  relative ,  proportionnée  à 
fa  rareté,  &  fe  morGelle  en  une  monfioye  de 
cuivre  extrêmement  abondante  :  mais  fi  cette 
nation  a  de  très -grandes  villes,  &  un  grand 
commerce  avec  l'étrançer,  les  lieux  reculés 
tz  OÙ  l'argent  efl  le  plus  rare ,  ont  pourtant 
befoin  des  chofes  qui  ne  fe  font  que  dans  les 
villes  5  OU  même  chez  l'étranger  :  6c  il  faut 
que  les  habitans  les  payent  au  prix  des  villes, 
ik  même  bien  plus  cher  ,  à  caufe  des  fraix  d'ex- 
traélion  &  de  troifiéme  main.  La  liberté  du 
commerce  intérieur  mettant  d'ailleurs  le  bled , 
dans  tout  le  Royaume ,  à  un  prix  moyen  > 
à-peu-près  uniforme  ;  il  s'enfuit  qu'il  en  coû- 
te au  payfan  prefque  partout  autant  pour  fe 
nourrir. 
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Cette  vérité  très  claire  etl  très  bien  confirmée 
par  les  faits  ;  puifqu'on  voit  des  provinces  en 
France  >  où  il  n'y  a  pas  la  vingtième  partie 
du  numéraire  qui  circule  autour  de  Paris  ,  & 
où  les  journées  de  terre  ne  font  plus  baiTès 
que  de  cinq  fols  &  ne  defcendent  que  de 
vingt  à  quinze  :  enforte  que  les  habitaus  le 
trouvent  n'avoir  qu'un  louis  ,  aulieu  de  quinze 
qu'il  leur  en  faudrait ,  pour  faire  les  mêmes 
choies  qui  fe  font  à  deux  lieues  de  Paris  avec 
vingt.  Je  fais  bien  qu'ils  n'en  feraient  jamjiis 
autant  ;  mais  il  leur  ferait  même  impolTiblc 
d'en  faire ,  ni  le  quart ,  ni  la  plus  petite  par- 
tie ;  car  ce  louis ,  s'employant  aux  avances 
ordinaires  Se  néceffaires ,  il  ne  leur  relie  rien 
pour   les  avances  extraordinaires. 

Un  moyen  qui  achèverait  de  démontrer  que 
tout  dans  les  campagnes  eft  arrêté  faute  de 
fignes  ;  ce  ferait  que  S.  M.  voulût  ordonner 
à  tous  fes  Intendans  ,  de  prendre  chacun 
dans  fon  intendance  deux  lieues  quarrées  ,  à 
la  plus  grande  diflance  des  villes  ,  &  d'offrir 
à  tous  les  propriétaires  ,  de  la  part  du  Roi , 
de  leur  prêter  fucceffivement  ,  pendant  dix 
années ,  l'argent  qu'ils  voudraient  employer 
fur  leurs ,  terres ,  à  Tintérêt  qu'ils  en  retirent  y 
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bien  juflirié  par  Texhibition  des  derniers  contrats 
de  vente ,  ôc  baux  à  ferme  ;  les  uns  &  les 
autres  redreffes  encore  fur  les  prix  plus  récents 
des  terres  &  fermes  voifines  ;  emploi  dont  on 
ferait  confier  par  procès-verbaux. 

Par  ce  moyen  tout  ferait  très-bien  connu  } 
car  les  propriétaires  obtiendraient  ainfi  de  fa 
Majefté  de  vrais  fignes  d'échange  ,  de  vrais 
gages  d'une  valeur  égale  ,  ce  qui  fait  i'clïènce 
des  fignes.  Celui  qui  aurait  reçu  de  l'Inten- 
dant une  valeur  en  cent  louis  ,  pour  les  ver- 
fer  fur  une  terre  qui,  compenfation  faite  de  Ta- 
gréable  3c  de  l'utile,  rend  trois  pour  cent, 
aurait  en  effet  reçu  trois  louis  de  rente  dans 
la  terre ,  &  les  rendrait  au  Roi ,  par  trois 
louis  ,  en  intérêt  du  capital  prêté. 


G'eft  dans  ce  cas ,  &  dans  ce  cas  feule- 
ment ,  que  la  qualité  de  figne  qu'on  veut  donner 
à  l'argent,  ne  fe  trouverait  pas  corrompue 
au  préjudice  du  propriétaire  ,  par  la  qua- 
lité qu'il  a  encore  d'être  une  richelTe  réelle , 
dont  la  rareté  en  rend  les  poirefïèurs  tyran- 
niques. 


On  ne  peut  pas  douter  de  l'extrême  b^foin 
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que  la  Fiance  a  de  nouveaux  (îgnes  ;  mais  1« 
moyen  que  je  propoie  pourrait  donner  une 
idée  alïèz  approchante  de  la  quantité  de  ce 
befoin:  &  furtout  li  le  Roi  y  faifoit  joindre 
une  eftimation  de  tous  les  travaux  Royaux 
ou  municipaux  qu'il  ferait  bon  d'entrepren- 
dre ;  &  pour  raccoinpliiTement  deiquels 
MeiBeurs  les  ïntendans  pourraient  ie  flatter  de 
trouver  aiîez  d'hommes ,  ioit  Français ,  foit 
étrangers. 

3°.  On  voit  naître  de  là  un  troifiéme  vice 
cflentiel ,  attaché  à  Tabus  de  fe  fervir  de 
i'or  &  de  l'argent ,  comme  des  vrais  &  uni- 
ques fignes  des  valeurs  ;  vice  qui  fe  fait  fentir 
à  toute  la  clalTe  des  propriétaires ,  la  plus  im- 
portante de  toutes  ;  c'eft  que  lorfqu'ils  cher- 
chent de  l'argent  pour  s'en  fervir  dans  la  qualité 
de  figne  ,  c'eft-à-dire  pour  l'échanger  contre  des 
travaux  dans  leurs  terres  ;  ils  font  obligés  de  le 
payer  au  prix  où  le  monte  la  puiflknce  qu'il  a  d'ê- 
tre tout-à-la-fois  figne  &  riche^fe  ,  doublement 
réelle ,  répandue  dans  la  nation ,  dans  une 
quantité  déterminée  ,  que  rien  ne  peut  éten- 
dre y  &  dont  le  prix  s'accroit ,  en  raifon  de 
ia  commodité  de  fa  pcfTeffion ,  &  de  fa  rareté 
relative  ;   enforte  que  pour  obtenir  une  valeur 
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de  cent  louis ,  qui  verfés  Tur  fa  terre  lui  en  rea- 
fcient  trois  aanueilement,  il  eii  obligé  d'en  pro- 
mettre cinq  chaque  année. 

Ce  défordre  nVrive  point  lorfque  les  fi- 
gnes  font  précifément  ce  qu'ils  doivent  être  y 
de  fimples  lignes  ;  parceque  des  billets  dz 
banque  peuvent  toujours  fe  mettre  au  niveau, 
des  beioins  de  la  nation.  Et  comme  Tes  be- 
ioins  font  de  pouvoir  repréfenter  toute  efpèce 
de  valeurs  avec  une  parfaite  égalité  ;  chacun 
cherchant  toujours  dans  les  échanges  l'équi, 
valant  de  ce  qu'il  donne  ;  les  terres  6c  l'ar- 
gent fe  repréfentent  parfaitement  ;  &  un  argent 
très  folidement  placé  ne  rend  pas  plus  que 
ne  fait  un  bon  domaine.  C'était  le  cas  de 
l'Angleterre  ,  lors  que  les  annuités  à  trois  pour 
cent  y  étaient  au  pair  :  les  terres  qui  n'étaient 
pas  trop  embellies  rendaient  auffi  trois  rcur 
cent. 

Le  vrai  figne  des  biens  c'eft  le  papier.  H 
fait  foi  que  vous  avez  donné  à  un  membre 
de  la  fociété  un  bien,  quel  qu'il  foit,  en  une 
quantité  eftimée  valoir  une  telle  fomtne  d'ar- 
gent, afin  que  cette  valeur  vous  foit  rendue 
par   quiconque    aura    l'eipèce    de   chofes  qui 
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pourra  vous  convenir,  ôc  en  une  quantité 
qui  loit  elHmée  par  les  deux  contra6\ants  va- 
loir cette  même  iomme  d'argent. 

L'arg^^nt  entre  dans  ce  billet ,  qui  fert  de 
figne  d'échange  ,  comme  la  meiure  de  la  va- 
leur du  billet ,  ôc  non  comme  étant  feul  re- 
préient*  par  le  billet. 

Ce  billet  repréfente  e'galement  toute  chofe 
d'une  valeur  égale  k  la  ibmmc  d'argent  qu'il 
indique,  tout  auili-bien  qu'il  repréiente  cette 
fomme  d'argent. 

Il  peut  donc  être  acquité  avec  l'argent  in- 
diqué ,  ou  avec  toute  autre  choie  d'égale  va- 
leur. La  feule  différence  qui  fe  trouve  entre 
ces  deux  cas  ;  c'eft  que  s'il  efl  acquitté  en  ar- 
gent,  la  valeur  du  billet  de  banque  le  voit 
avec  évidence  ,  puis  que  cette  valeur  y  ell  efli- 
mée  en  argent  j  &  que  s'il  eft  acquitté  en 
toute  autre  efpèce  de  biens ,  il  faut  première- 
ment établir  le  prix  a£luel  de  cette  elpèce  de 
biens  ,  fur  l'échelle  de  l'argent  dont  la  valeur 
réelle  eft  la  commune  meiure  de  toutes  les 
autres. 

C'eft 


If   O  T  E  $;  I^f 

Oeû  ainfî  que  fi  je  veux  acheter  deux  che-: 
vaux  qui  me  plaifent;  je  commence  par  en 
faire  le  prix  avec  le  marchand.  Si  nous  tom-. 
bons  d'accord ,  qu'ils  valent  autant  que  L.  2,400 
je  lui  donne  un  billet  de  banque  de  L.  2,400» 
&  je  prends  les  chevaux. 

Le  billet  de  banque  n'a  point  été  donné 
pour  tenir  lieu  de  cent  louis ,  comme  le  croît 
le  vulgaire.  Le  marchand  a  aufïï  peu  befoin 
de  cent  louis  ,  que  d'un  afïbrtiment  en  por- 
celaine de  cette  valeur.  Il  veut  un  fîgne  uni- 
verfel ,  équivalant  à  une  valeur  de  L.  2, 400 
en  argent  ;  ôc  le  billet  de  banque  eft  ce 
figne. 

Il  faut  bien  qu'il  y  ait  dans  toute  nation , 
une  nature  de  biens  quelconque  ,  qui  ferve  de 
commune  mefure  pour  toutes  les  chofes  échan- 
gées ;  qui  puiflè  fervir  à  faire  foudain  un  vrai 
&  réel  payement  de  toutes  les  valeurs  ,  des 
très  grandes  comme  des  très  petites  ;  &  il  eft 
évident  que  cette  commune  mefure  ,  cette  é- 
chelle  fur  laquelle  tous  les  biens  fe  graduent , 
ne  peut  fe  trouver  que  dans  les  métaux  pré-» 
cieux  ,  tels  que  l'or  &  l'argent  ;  &  parce  qu'ils 
font  facilement   divifibles,    Ik    fufceptibles  de 

L 
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recevoir  une  empreinte  ,  qui  déclare  au  coup 
id'jaeil  leur  poids  6c  leur  titre  ;  &  parce  qu'ils 
ont  une  très  grande  valeur  fous  leur  volume  ; 
euforte  qu'ils  peuvent  feuls  fournir  un  prompt, 
facile  6c  commode  payement,  à  ceux  qui  veu- 
lent être  payés  des  plus  fortes  valeurs ,  en  va- 
leur  réelle. 

Les  hommes  inattentifs  ont  crû  ,  parce  que 
l'argent  eft  la  mefure    commune  de   tous    les 
biens  ,  qu'un   pouvait  le    regarder  comme  en 
étant  le  vrai  6c  unique  figne  :  6c  ils  ont  furtout 
été  entretenus  dans  cette  erreur  dans  les  pays  ^ 
qui  comme  la  France  ,  n'ont  point  admis  de 
fignes    des    biens    échangés.    S'ils   y     avaient 
mieux   penfé  ;    ils    auraient   vu    que  l'argent  > 
ayant  lui-miême  une  valeur,  ne  peut  pas  de- 
venir figne   de  fa   propre  valeur  :    c'efl-à-dire 
annoncer   quelle   valeur  relative  il   doit   avoir 
diins  la  fociété  ,  dans  fon  acception  de  richef- 
(ès  ;   car   par    cela    même ,    qu'il   eft  employé 
comme  ilgne ,  6c  qu'il  fe  trouve  comme  em- 
prifonné  dans  cette  efpèce  d'office  ,  il  fe  renché- 
rit lui  -  même  6c  fe  monte  à  une  valeur  men- 
fongcre  ,  qui   rompt  tout  équilibre.    AufTi   a- 
vons  -  nous  vu  cet  équilibre  entièrement  rom- 
pu i    relativement  aux  propriécaires  des   terres. 
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Qai  ne  voit  d'ailleurs  qu'être  tout-à-la-fois 
richefle  &  figne  de  richclTe  eft  une  contradie- 
tion  dans  les   termes. 

■  Il  faut  auffi  qu'il  y  ait  des  fignes  d'échange  ; 
iîiais  au  contraire  du  cas  précédent,  où  la 
commune  mefure  des  valeurs  devait  avoir  elle 
même  de  la  valeur  ;  l'eflence  de  ces  fignes 
eft  de  n'en   avoir  aucune. 

1°.  Parce  que  leur  eîîènce  étant  unique- 
ment de  repréfenter  qu'il  y  a  eu  telle  valeur 
délivrée  par  le  porteur  du  figne ,  que  tout 
citoyen  eft;  invité  à  acquitter  en  la  nature  ds 
chofes  qui  plaira  au  propriétaire  du  figne  en  s'eii 
rendant  lui-même  le  porteur  à  fon  tour  ;  toute 
valeur  dans  le  figne  eft  déplacée  &  fuperfîue. 
En  effet  ,  le  cédant  de  la  chofe  vendue  n'a 
point  prétendu  obtenir  pour  le  moment  une 
poiîèiTion  réelle  ;  mais  feulement  l'expedîative 
d'une  réelle  poffeiTion ,  en  la  nature  de  cho- 
fe qui  pourra  lui  plaire ,  dès  qu'il  aura  le  bon- 
heur de  la  rencontrer  :  £c  il  ne  veut  en  con- 
féquence  faire  de  ce  gage  d'échange  d'autrâ 
ufage,  que  de  le  donner  Uii^même  pour  ^àgs 
d'échange. 

L  2, 
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2*.  Les  fignes  ne  doivent  point  être  faits 
d'une  fubftance  qui  ait  de  la  valeur;  parce  que 
l'emploi  que  vous  en  feriez  en  fignes  la  ren- 
dant rare  ,  comme  bien  ufuel  ;  en  rend  l'ufage 
difficile  à  tous  ,  &  caufe  des  privations  abfo- 
lues  pour  quelques-uns  ;  &  cda,  de  quelque 
nature  que  foit  ce  bien  ufuel.  C'eft  ainfi  que 
les  Islandais  qui  fe  fervent  de  poilTons  pour 
gages  d'échange,  &  quelques  Américains  qui 
(è  fervent  de  cacao ,  les  employeraient  les  uns 
&  les  autres  beaucoup  mieux  à  s'en  nour- 
rir ;  s'ils  étaient  aiTez  perfe(Slionnés  pour  ima- 
giner de  pour  introduire  avec  fureté  des  fignes 
fans  valeur. 

3®.  Les  fignes  ne  doivent  point  avoir  de 
valeur;  parce  que  les  jouiiTances  &  le  bien- 
être  des  particuliers  croilTant  comme  le  nom- 
bre des  échanges  ;  attendu  que  dans  chaque 
échange  chacun  aime  mieux  ce  qu'il  reçoit , 
que  ce  qu'il  donne,-  les  échanges  ne  fauraient 
être  trop  favorifés.  Or  les  fignes  fans  valeur , 
tels  que  le  papier  ,  font  les  feuls  qui  les  favo- 
rifent  ;  tandis  que  toute  fubflance  qui  a  de  la 
valeur;  que  des  monnoyes  quelque  précieuics 
qu'elles  foyent  fous  leur  volume  ,  devant  p  jur- 
tant  être  nombrc'es ,  pcf.^es ,  portées  ,  raienùl- 
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(êfit  infiniment  la  rapidité  des  échanges.  Il  n'y 
a  en  vérité  que  la  coutume ,  qui  puilïè  empê- 
cher la  furprife  que  doit  donner  au  penlèur 
cette  trainante  &  pefante  façon  de  commercer. 

4®.  Ces  fîgnes  ne  doivent  point  avoir  de 
valeur;  j'entens  dans  une  nation  bien  civilifée  ; 
parce  qu'il  faut  qu'ils  foient  verfés  dans  le  fein 
de  la  nation  ,  avec  l'abondance  que  demande 
le  befbin  qu'elle  a  de  Cignes  ,  &  non  fur  la 
mefure  de  l'or  &  de  l'argent  que  les  travaiœ  y 
introduifent  ;  tard  ;  lentement;  &  en  une  quan- 
tité toujours  beaucoup  trop  petite.  Les  fîgnes 
doivent  fufciter  les  travaux ,  &  non  les  tra. 
vaux   introduire  les  fignes. 

Les  opinions  contraires  aux  opinions  vulgai- 
res font  prefque  toujours  vraies.  On  entend  dire 
ordinairement  :  l'or  &  l'argent  ne  font  pas  des 
biens  réels  ;  ils  font  feulement  les  fîgnes  repré- 
ientatifs  de  tous  les  biens.  C'efl  tout  le  contraire. 
L'or  &  l'argent  font  des  biens  très-réels ,  & 
ils  ne  font  pas  les  fîgnes  des  biens.  Les 
biens  réels  dans  la  fociété  font  tout  ce  que  les 
hommes  appliquent  à  leurs  befoins  ou  à  leurs 
plaifirs.  Les  dorures,  les  galons»  les  bijoux 
(ont  des  biens  tout  auflfi  réels  que  Técaille  ,  Ty- 
voire  ,    la    porcelaine  ,   les    glaces  :     6c    l'or 
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ou  l'argent  ne  font  point  des  fignes  *,  car  avant 
une  valeur  réelle  ,  celui  qui  a  reçu  de  Ter  ou 
de  l'argent  eft  réellement  payé  de  la  valeur 
par  lui  fournie  ;  au  lieu  que  celui  qui  a  reçu 
un  ûgne  ne  Pefl  point  ;  il  s'attend  à  Têtre.  Il 
a  reçu  un  figne ,  c'efi: -à-dire  un  figne  qu'il  lui 
eft  dû  par  la  fociété  entière ,  &  non  un  vrai 
payement.  Le  premier  a  reçu  un  payement 
réel ,  reconnu  pour  tel  par  toute  la  terre.  Le 
fécond,  a  reçu  un  ûgne  de  l'avance  qu'il  a 
faite  &  non  un  réel  payement. 

Il  refaite  de  ce  que  nous  avons  dit  ,  qu'on 
peut  affirmer  avec  vérité  ,  que  la  France  ne 
connait  encore  que  les  échanges.  Il  eft  vrai 
qu'elle  ed  fort  au  deffus  des  Sauvages  ;  qui 
n'ayant  pas  Tufage  des  monnoyes ,  ne  peuvent 
pas  faire  ces  échanges  d'attente  ,  qui  jTiuki- 
plient  les  trocs  ,  &  facilitent  iniiniment  le 
commerce  :  Mais  auffi  ,  elle  efl  bien  au-def- 
fous  dj  ces  n?.tions  qui ,  comme  l'Angleterre  f 
eonnaiifè'nt  la  vente  pioprem-cnt  dite  ,  qui 
confifle  à  donner  Iç  Tsel ,  non  contre  le  réel; 
mais  contre  la  fimple  faculté  d'obtenir  le  réel 
à   volonté. 

Et  indépendatiim^nt   d.a  vice    énorme  ^tta- 
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chc  à  Tétrange  abus  de  n'avoir  point  de  fîgnes 
d'échange ,  ôc  qui  confifte  à  confumer  les 
hommes  en  de  vains  &c  de  triftes  travaux 
pour  accroître  fans  celle  une  richellc  illuloire 
&  entièrement  inutile  ;  il  s'y  trouve  encore 
les  trois  très  •  grands  vices  que  je  viens 
d'indiquer  :  d'irriter  la  foif  de  l'or  par  fon 
iautilité  même  ;  enfuite  du  faux  emploi  qu'en 
fait  la  nation  en  le  donnant  pour  unique 
jfigne  des  valeurs  :  de  ne  pas  pouvoir  pro- 
portionner l'abondance  des  fîgnes  à  l'éten- 
due des  befoins  qu'en  a  la  nation  ,  attendu 
qu'on  ne  fait  pas  l'or  :  ôc  enfin  de  forcer  la 
clafTc  des  propriétaires  de  le  payer  par  une 
plus  forte  rente  que  celle  qu'ils  en  retirent  y 
lorfqu'il  eft  une  fois  verfé  fur  leurs  terres  ; 
fans  compter  ceux  que  j'oublie  ,  car  je  fais 
une  note ,  Se  non  un  traité. 

Les  Anglais  font  affurément  de  grands  ja- 
feurs  dans  leur  Parlement  :  mais  ils  ont  beau 
fe  reprocher  de  découvrir  tous  leurs  fecrets  à 
leurs  ennemis  ;  il  n'y  en  a  pourtant  point  en- 
core ,  qui  ait  été  alTez  inconfidéré  pour  dire  y 
que  il  la  France  venait  à  fe  corriger  de  ces 
deux  capitales  erreurs  ,  ôc  à  jamais  incon- 
cevables ,  d^étre   aux  trois  quarts  du  dix-hui- 
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tiéme  fiècle  fans  banque  nationale  ,  &  fans 
emprunts  repréfentés  par  rimpofition  des  riches  ; 
elle  deviendrait  une  puiiiànce  fi  refpedlable 
fur  tous  les  élémens  ,  qu'on  ne  pourrait  plus 
pafTer  à  dix  lieues  de  Tes  côtes  que  chapeau 
bas.  Il  y  a  pourtant  quelque  apparence  que 
dans  une  nation  fi  ingénieufe  &  fi  éclairée  , 
ils  ne  font  pas  tous  de  la  profe  fans  le  favoir. 

On  eft  étourdi  de  l'inattention  &  de  l'im- 
patience de  quelques  Français.  Qu'on  leur 
parle  d'une  banque  ;  &  cela  m'eft  arrivé  à 
moi-même  à  Verfailles  ,  dans  le  cabiiet  d'un 
ancien  miniflre  ;  vous  n'avez  pas  achevé  le 
mot ,  que  vous  entendez  partir  :  ah  !  Mon- 
fieur  ,  nous  nous  (ouvenons  trop  bien  de 
Law.  Mais  ,  Meilleurs  ;  Law  ne  vous  a  point 
donné  de  billets  de  banque  ;  &  c'eft-là  pré- 
cifément  le  crime  dont  il  s'efl:  rendu  coupable 
envers  vous.  Il  a  donné  infidieuiement  ôc 
traitreufement  le  nom  de  billets  de  banque  à 
des  billets  d'Etat.  Où  exiftait  alors  une  com- 
pagnie de  banque  qui  eût  déhvré  ces  billets , 
qui  en  eût  reçu  la  valeur,  qui  confervât  cet- 
te valeur  intade  Ôc  à  l'abri  de  toute  tentation 
privée  ou  publique ,  qui  fat  en  état  de  con- 
vertir k  vue  tous  les  billets  préfentés  j  qui  en 
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garantît    encore  le  payement,   par   un   fonds 
d'a(flions ,    qu'elle   eût   réellement   payées  ?    Il 
vous  donna  des  billets  d'Etat ,  fans   banque  ; 
au  lieu  qu'il  vous  fallait  des  billets  de  banque 
(ans    que  l'Etat   s'en   raêllt  i    c'eil-à-diie    tels 
que  l'Etat  ne  pût  pas  même   imaginer   aucun 
avantage  ,  ne  pût  trouver  aucun  moyen  pcfTible 
de  déranger  leur  marche  ;    mais    au   contraire 
tout  avantage  &  toute  profpérité  à  la  fécon- 
der. Il  faut  qu'une  banque  foit  pour  les  Rois, 
la  poule  qui  leur  pond  les  œufs  d'or  ;  Se  qu'ils 
fâchent  très  bien  que,  s'ils  ouvrent  la  poule, 
ils   n'y    trouveront    rien.    Et     c'eft    là    préci- 
fément  ce  qu'eft  la  banque   que  j'ai  l'honneur 
de  vous  propofer.    Les  billets  n'y   font   point 
repréfentés  par  de  vains   dépôts ,   comme    en 
Hollande  ;   ni  par  des  prêts   au   Roi ,  comme 
en  Angleterre  ;  banque  mauvaifè  même   pour 
Londres  :    &  je   ne    comprendrais    pas    com- 
ment, lorfque  les  Annuités  étaient  à  foixante- 
un  ,  les  billets  de  banque  ne  perdaient  pas  j  puis 
qu'ils    font  en    grande    partie    repréfentés   par 
ces  mêmes  annuités.    Je   fais  bien  qu'on  dit, 
que  le   Gouvernement   &  le  Roi    n'ont  reçu 
que  la  valeur  des  adlions ,  onze  millions  fter- 
lings.      Mais     qui    en    fait     quelque     chofe  ? 
Quant  à  moi,   je  ne   le  crois  pas.    Les  An^ 
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gkiis  n'aiment  pas  mieux  que  ies  autres  à 
iaiiïèr  chommer  leur  argent  i  6c  le  commerce 
de  la  banque  ne  faurait  abforber  tous  fes 
fonds.  Je  ne  le  comprendrais  pasj  fi  la  ré- 
fle'xion  n'enfeignait ,  que  Ci  les  papiers-mon- 
noye  font  allés  un  an  ,  ils  doivent  aller  tou- 
jours. Les  billets  ont  été  pris  trois  cent  foi- 
xante  -  cinq  jours  de  fuite  ,  donc  ils  feront 
pri'S  demain  ;  à  plus  forte  raifon  ,  s'ils  ont  été 
reçu  pendant  cent  ans.  C'eft  ainfi  que  les 
Anglais  croycnt  que  le  foleil  fe  lèvera  les 
jours  qui  vont  fuivre,  parce  qu'ils  Font  tou- 
jours vu  fe  lever  i  car  d'ailleurs  quelle  preuve 
en  ont- ils?  Toute  banque,  fi  elle  n'ell  dé- 
teftable ,  va  toujours.  Ce  n'efl  pas  le  cas  de 
celle  de  Londres ,  qui  feulement  n'ell  pas 
bonne  ;  &  qui  ne  put  pas  l'être ,  par  ce 
qu'elle  fut  imaginée  par  des  particuliers  y 
qui  calculaient  leur  propre  affaire  6c  non 
oelle  de  l'Etat.  Le  méprifable  papier  de 
Law  fubfiflerait  même  encore ,  fi  après  avv-^ir 
trahi  le  gouvernement ,  ou  plutôt  s'être  trom- 
pé lui  même  ,  pour  s'être  crû  un  médecin  ,  lors 
qu'il  n'était  qu'un  empirique ,  il  n'eût  pas  été 
trompé  ,  6c  trahi  par  fes  envieux  ',  qui  perfua- 
dèrent  à  fon  Akelïl'  Royale,  de  mettre  les 
billets  à  moitié  valeur.   Ce  fut  km  coisp  de 
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mort  &  ce  devait  l'être.  Lors  qu'une  fois  le 
mal  fut  fait ,  ôc  que  ces  feuilles  de  chêne  eu- 
rent été  reçues  ;  il  n'y  avait  que  la  plus  gran- 
de prudence  dans  la  nation,  &  la  plus  gran- 
de fernîeté  dans  le  gouvernement ,  qui  puflènt 
les  foutenir.  Redouter  aujourd'hui  des  billets 
de  banque ,  parce  que  Law  a  abufé  des  Fran- 
çais par  des  billets  d'Etat  i  c'ell  reffembler  à 
un  homme  chez  qui  il  arriverait  un  Améri- 
cain ,  qui  fe  dirait  être  le  fils  qu'il  a  laiffé  en 
Amérique  ,  âgé  de  trois  ans  j  &  qui  finirait 
par  le  voler.  Si  quelqu'un  dilait  enfuite  à 
cet  homme  ,  de  profiter  du  peu  de  jeunefle 
qui  relie  à  fa  femme  ,  pour  fe  donner  un  fils 
qui  fera  l'appui  de  fcs  vieux  jours  i  &  qu'il  lui 
répondit  :  je  ne  veux  point  avoir  de  fils  j  je  m'en 
iuis  trop  mal  trouvé  ,  que  diriez  vous  de  lui  ? 
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